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  Lorsque nous arrivons à la ville, les Stuka lui ont déjà rendu visite et l’ont préparée à notre assaut. Une poussière de brique et de mortier est suspendue dans les airs en un nuage gris rougeâtre. Des chevaux de l’artillerie et des Cosaques gisent dans les rues jonchées de débris, les pattes raides et le corps ballonné. Des cadavres s’amoncellent et l’on voit à côté d’eux des fusils, des camions démolis, du matériel épars. Des soldats russes morts ou blessés sont étendus le long des maisons. Nous contemplons cette scène d’un œil froid; c’est devenu un spectacle quotidien. Au début, il nous donnait envie de vomir, mais il y a longtemps que cela ne nous soulève plus le cœur.


  


  La conscience dun soldat est aussi large que la porte de lenfer.


  


  William Shakespeare.


  


  Le Gauleiter se hâtait. Il conduisait à tombeau ouvert, sans se soucier des réfugiés qui encombraient la route. Sa voiture était lourdement chargée, le chargement avait pris plusieurs jours. Et puis le canon des chars tonnant dans le lointain avait fait comprendre au Gauleiter que le moment de se mettre en route était venu. Il était le premier à avoir quitté la ville. Le seul membre de son important personnel quil amenait avec lui était sa jeune secrétaire. Elle croyait au Führer, au Parti et à la victoire finale.


  Elle se pelotonna dans son manteau de vison; il avait appartenu naguère à une femme riche qui était morte à Auschwitz.


  Ils furent arrêtés quatre fois par la police de la route, mais luniforme brun doré du Gauleiter valait un mot de passe. Au dernier arrêt, les gendarmes les engagèrent à ne pas aller plus loin, car les prochaines sentinelles quils trouveraient seraient des Américains, dont le poste barrait la route allant de Hof à Munich...


  Un sergent au visage de brute et au casque blanc de la police militaire colla un canon de fusil contre la portière. Le Gauleiter sétait changé, il avait mis des vêtements civils.


   Tas pas lair affamé, dis donc, mangeur de saucisses?


   Il est Gauleiter, dit en souriant la secrétaire, qui ne croyait plus au Führer, au Parti, ni à la victoire finale.


  Le sergent à casque blanc émit un sifflement prolongé. Se tournant vers les trois hommes de la garde:


   Vous entendez ça, les gars? Ce civil mangeur de saucisses est un Gauleiter!


  Ils se mirent tous à rire.


   Viens par ici, dit le sergent, en le poussant avec le canon de son fusil. Allons faire une promenade dans les bois, pour voir si les crocus sont sortis.


  Son haleine puait le cognac bon marché.


  La secrétaire entendit une rafale darme automatique, puis des casques réapparurent, sortant du bois. Elle courut à travers champs vers une ferme, et nentendit jamais la détonation qui éclata derrière elle, car elle était morte avant que sa tête heurte le sol.


   Pourquoi diable lui as-tu tiré dessus? demanda le sergent dune voix irritée.


   Est-ce quelle ne séchappait pas? répliqua gaiement le caporal.


  De la paume de la main, il engagea un nouveau chargeur dans son arme.


  Peu après arriva le véhicule suivant, surchargé lui aussi…


  



  L’attaque des panzers


  


  – SECTION, halte!


  La voix du Vieux, transmise par la radio, est enrouée. Il ouvre le panneau de la tourelle, et du même mouvement tire de sa sacoche une vieille pipe culottée à couvercle d’argent. Notre chef de section est un dur à cuire. Le charpentier, au fond de lui, demeure! Il en émane une aura de sciure et de copeaux.


  – Au diable ces sacrés machins! jure-t-il en se tournant avec difficulté dans l’étroite ouverture de la tourelle. Le nouveau sous-vêtement d’hiver est si épais qu’il vous fait un tour de taille double de la normale.


  – Où sont Barcelona et son équipe?


  J’ouvre le panneau latéral et regarde la longue colonne de chars qui ferraillent sur la route pavée. Ce sont nos chars lourds, équipés de lance-flammes. Il doit y avoir devant nous quelque chose de solidement défendu, sinon les gros blindés ne seraient pas en tête.


  – Qu’est-ce qu’ils font comme bruit, les vaches! grogne le Petit, passant son visage noirci à travers le panneau du chargeur. Jésus, Marie! s’écrie-t-il en rentrant précipitamment à l’intérieur tandis qu’une paire de Degtrareva [1] s’allument et crachent leurs balles depuis les fenêtres d’un immeuble commercial au fond de la rue.


  Aussitôt nos mitrailleuses se mettent à crépiter. De tous côtés, on entend des gens courir, des cris, des ordres lancés. C’est comme si les portes de l’enfer s’étaient soudainement ouvertes.


  Une silhouette en uniforme couleur de terre, portant une mineTM [2] avance à quatre pattes vers notre tablier avant. Le Petit la balaie d’une rafale de pistolet-mitrailleur avant qu’elle puisse placer la mine sous nos chenilles.


  Soudain la rue est remplie de Russes; ils sortent de toutes les portes et fenêtres. J’aperçois un casque soviétique tout près. Mon réflexe est de vider le chargeur de mon pistolet dans un visage convulsé qui éclate comme un œuf.


  – Grenades! crie le Vieux en tirant le cordon d’une grenade à manche.


  Je sors de mes poches des grenades antipersonnel et les lance par le panneau. Elles explosent en nous cassant les oreilles, des cris s’élèvent de l’obscurité. D’une mansarde, un canon de 20mm aboie rageusement. Sans attendre l’ordre du Vieux, je fais pivoter la tourelle et la pointe sur l’immeuble d’où ce canon et les Degtrareva crachent leurs chapelets de perles de lumière mortelles.


  Notre pièce pousse un grondement, et c’est avec un certain sentiment de plaisir que je vois deux silhouettes en uniforme tomber en tournoyant de fenêtres du troisième étage. Elles sont arrêtées un instant par les câbles électriques de la ligne du tramway, puis s’écrasent sur le pavé qu’elles percutent avec un bruit mat.


  J’envoie encore trois projectilesHE [3] dans le bâtiment. Des flammes apparaissent, qui sortent de la toiture. Des tuiles s’abattent dans la rue comme de gros grêlons et volent en éclats en arrivant au sol.


  L’incendie gagne rapidement les maisons voisines.


  En un instant, toute la rangée devient une mer de flammes ronflantes. Des hommes terrifiés sautent par les fenêtres, préférant mourir dans leur chute qu’être brûlés vifs.


  – Qui a donné l’ordre de tirer? demande le Vieux en colère, en me frappant avec une grenade à manche. Tire quand on te le dit, et pas avant, espèce d’andouille, cinglé de la gâchette!


  – Si je n’avais pas tiré, c’est nous qui y passions, pour sûr. Et le canon est fait pour s’en servir, il me semble.


  – Cet immeuble que tu viens de démolir, c’était le billet de logement du bataillon. Mets ça dans ton crâne épais. Et tu l’as foutu en l’air! crie le Vieux, écœuré.


  – Du sabotage, voilà ce que c’est, ou alors je ne sais plus ce qu’est le sabotage, dit Heide. Envoyez-le devant un conseil de guerre, qu’on ne le voie plus.


  – Il doit avoir de la bouillie à la place du cerveau, renchérit le Petit.


  – Vos gueules! rugit le Vieux en tirant sur sa pipe.


  – Regardez ce pilote du ciel là-bas, ricane Porta. Il court comme un dératé avec sa Bible sous le bras, et un crucifix qui rebondit sur son ventre. À la vitesse où il va, on pourrait croire que le diable lui pique les fesses avec sa fourche.


  – Je ne peux pas comprendre que les aumôniers aient aussi peur de claboter que nous les mecs ordinaires, s’étonne le Petit, alors qu’ils ont un tas de relations dans les hautes sphères.


  – Les saints et les justes ont aussi peur que nous autres mécréants de lâcher leur dernier pet, mon fils, philosophe Porta.


  – Panzers, marche! ordonne le Vieux en remettant ses écouteurs et son laryngophone. 2e section, suivez-moi.


  Il lève son poing fermé au-dessus de sa tête. C’est le signal d’avancer. Les moteurs Maybach se mettent à couiner dans des registres suraigus. Les larges chenilles écrasent les morts et les blessés gisant sur l’avenue. Un Panther transforme en une bouillie sanglante deux soldats russes armés de mitraillettes qui avaient trouvé refuge dans un abri enterré.


  – Ici Anna, ici Anna, lance le Vieux à la radio. Bertha et Caesar, assurez la sécurité sur les flancs. Ne tirez que sur des objectifs reconnus. Je veux de vous tous un compte exact des munitions. Et maintenant, en route, et grouillez-vous, bande d’empotés!


  Les flammes dévorent les maisons. Les balles claquent sur les parois des chars, contre lesquels tirent des mitrailleurs dans l’espoir insensé de faire du mal à nos monstres d’acier. Une fumée jaune et délétère y pénètre, irritant et brûlant les yeux. Un toit en feu s’écroule sur un PanzerIII, qui devient en quelques secondes une boule incandescente; des bidons d’essence de réserve amarrés à l’arrière de la caisse font du char une bombe qui explose.


  L’air froid et humide de la nuit est rempli de la puanteur des gaz d’échappement et des cadavres.


  – Ici Hinka, ici Hinka.


  Dans le grésillement des parasites du haut-parleur, la voix métallique du commandant du régiment domine le vacarme.


  – La 5e compagnie fera le nettoyage. Je vous préviens: pas de pillage. Ceux qui transgresseront cet ordre seront sévèrement punis.


  – Toujours nous, grommelle Porta en accélérant son moteur. Nous sommes les pauvres hommes de peine qu’on fait marcher, jusqu’à ce que même nos godasses en aient marre. Pourquoi suis-je en si bonne santé, et pourquoi toutes ces balles communistes passent à côté de moi? Jamais, jamais je ne me tirerai de cette saloperie de guerre pour aller dans un bel hôpital, avec tout autour de moi les gentils culs d’infirmières bien propres et aseptisés qui ne demanderaient qu’à sympathiser avec un blessé!


  – Putain de vie! grogne le Petit. Risquer sa peau à tout instant pour un foutu mark par jour!


  – C’est cette vacherie d’armée allemande, reprend Porta. Pourquoi, mais pourquoi suis-je né dans un pays dingue de la guerre comme l’Allemagne?


  Bien que je me sente mort de fatigue, mon corps épuisé a des sursauts d’énergie. On nous a bourrés de benzédrine. Pendant les six derniers jours, nous n’avons jamais pu dormir plus de quelques minutes à la suite. Le pire, c’est que, dès que l’on commence à somnoler, on se réveille en sursaut avec dans la bouche le goût amer de la peur.


  Le Petit est affalé contre la barre de sécurité. Il a les yeux grands ouverts, mais ne voit rien. À sa main qui pend mollement est attaché un P38 [4] qui se balance. Comme nous tous, il n’ose pas dormir. Maintenant, nous arrivons près de la zone de danger. C’est le point où il faut être attentif à la mort qui s’approche, qui nous attend quelque part, peut-être sous la forme d’une explosion, peut-être d’une grêle de balles de mitrailleuse.


  Des obus sifflent en décrivant de grands arcs au-dessus de la ville; ils sont expédiés par des batteries invisibles à destination d’objectifs loin derrière nous.


  Le Petit s’éveille dans un sursaut qui envoie sa tête taper contre le blindage. Il jure longuement. De derrière son oreille gauche coule un sang noir qu’il tamponne avec un chiffon graisseux.


  – Sainte Mère de Kazan! Quel sale rêve, marmonne-t-il. Je me baladais dans un bois en essayant de trouver cette satanée armée rouge. Voilà qu’arrive un commissaire du peuple qui me tire dessus.


  Il promène sur nous un regard vide.


  – Merde! ajoute-t-il d’une voix faible, je sais maintenant que je n’aimerais pas être descendu.


  Le char stoppe. De la boue et des morceaux de chair dégoulinent des chenilles. La peinture blanche de camouflage est devenue grise et sale.


  Nous étirons nos bras et nos jambes, et ouvrons les volets pour laisser entrer de l’air frais. Mais nous ne respirons que des gaz empoisonnés et l’odeur de la mort.


  Des grenadiers avancent en se glissant le long des murs des maisons. Ce sont eux qui ont le plus sale boulot. Ils reçoivent plus souvent qu’à leur tour une giclée de balles dans le ventre. Il leur faut nettoyer les caves où combattent jusqu’au dernier homme et la dernière cartouche des fanatiques, des imbéciles au cerveau plein de la propagande d’Ilya Ehrenbourg. Le même genre de types que chez nous ceux qui murmurent «Heil Hitler» dans leur dernier souffle.


  De l’endroit où nous sommes embusqués, notre regard porte loin dans la steppe, comme une mer grise qui se perd à l’horizon lointain. Loin, très loin derrière nous des villes et des villages brûlent de l’incendie allumé par les tirs d’obus de notre attaque. Où que nous regardions, des lueurs rougeoyantes percent l’obscurité et marquent avec netteté la route suivie par les blindés.


  À mi-chemin d’un escalier conduisant à une cave, une jeep contient cinq corps sans tête, assis tout droit comme à la parade. On dirait qu’un énorme couteau a fauché d’un seul coup les têtes des quatre officiers russes et de leur chauffeur. C’est une impression étrange de voir ces cadavres décapités. Ils ne portent pas l’uniforme kaki de combat, mais la tenue de sortie vert foncé, avec de larges pattes d’épaules qui brillent à la lueur de l’incendie d’une distillerie voisine. Porta crache avec précision à travers une fente de visée, et dit:


  – Regardez-moi ça. Quand on voit un pareil spectacle, on est content d’être vivant, même si la vie est monotone.


  – Où crois-tu qu’ils pouvaient aller, demande le Petit avec intérêt, en grand uniforme et avec tout leur attirail sur le dos?


  Il se penche par l’ouverture de la tourelle.


  – Ils ont dû se perdre en route pour finir ici où l’on fait la guerre, continua-t-il.


  – Je suppose, répond Porta, qu’ils allaient à une soirée retrouver des gonzesses qui servent de matelas en campagne.


  – Allons leur donner un coup d’œil, propose le Petit en sautant à bas du char. S’ils allaient à une soirée avec des poules, ils doivent avoir des babioles sur eux. Ça ne m’étonnerait pas.


  Porta se laisse couler du panneau de la tourelle et se penche avec avidité sur la poitrine couverte de décorations d’un lieutenant décapité.


  – Un héros, dit-il en mettant les médailles dans sa poche. On trouve facilement des acheteurs pour ça à l’arrière.


  Ses doigts agiles plongent dans les poches des officiers, sans égard pour le sang coagulé.


  – Pas de dents en or dans cette équipe, remarque le Petit.


  Désappointé, il farfouille dans le véhicule.


  – Des cigarettes parfumées pour officiers, avec des embouts en carton! s’écrie Porta en mettant des paquets bleus dans ses poches spécialement faites pour le braconnage.


  – Pas de cigares?


  – Tu n’y penses pas, mon vieux. Les officiers de Staline ne fument pas le cigare. C’est capitaliste.


  – Alors nous avons de la chance d’être de ces sacrés capitalistes, rétorque le Petit avec un gros rire.


  Il a trouvé une bouteille de vodka, une des meilleures, avec l’ancien aigle tsariste sur une étiquette bleu roi.


  Arrivent deux grenadiers de panzer au visage noirci; ils traînent une femme à moitié nue, qui pousse des cris et tente désespérément de se dégager. Mais ils la tiennent solidement.


  – Tu vas venir avec nous, petite chatte, que tu le veuilles ou non, ricane l’un d’eux. Tu vas avoir la chance de t’amuser en notre compagnie. On va faire la fête, avec soupirs et tout ce qui s’ensuit.


  La fille, terrifiée, ne veut d’évidence pas participer à une fête. Elle donne des coups de pied dans la jambe d’un des hommes qui lâche une bordée d’horribles jurons et la saisit à la gorge.


  – Écoute-moi, petit chat sauvage, gronde-t-il, l’air méchant. Sois civilisée ou j’écrabouille ta jolie petite frimousse. Panjemajo [5] salope de bolchevique? Il y a longtemps que moi et mon copain on n’a rien eu à se mettre sous la dent. Tu viens à la fête, et tu vas en être la principale attraction. Panjemajo?


  – Da, murmure-t-elle, terro le Vieux en braquant le canon de son pistolet-mitrailleur sur les deux hommes. Laissez-la filer! Et tout de suite! À moins que vous préfériez qu’on tienne rapidement un petit conseil de guerre?


  – Qu’est-ce qu’il faut entendre! se met à hurler le plus grand des grenadiers en repoussant son casque sur l’arrière de son crâne. Ferme ta gueule, face d’enfoiré, espèce de gros dragon bouffi.


  Ils ont lâché la fille et commencent à tripoter la mitraillette qu’ils ont en bandoulière. Ils n’ont pas vu le Petit et Porta qui se trouvent derrière eux.


  – Mains en l’air, les gars, qu’on voie si vous arrivez à chatouiller la plante des pieds des anges, lance Porta avec un grand sourire.


  Les deux grenadiers se retournent, mitraillette au poing. Des balles sifflent à côté du visage de Porta. Instantanément, le Petit les coupe presque en deux d’une rafale en coup de faux de sa Kalachnikov. L’un s’écroule, les tripes sortant de son ventre ouvert. L’autre essaie en rampant de se réfugier derrière le char.


  – Au revoir, ricane le Petit. Voilà ce qui arrive aux petits garçons qui sont pris à essayer de jouer au pince-fesses.


  – Était-ce nécessaire? demande le Vieux d’un air chagrin.


  – Et qu’est-ce que vous vouliez qu’on fasse d’autre? proteste le Petit, ulcéré. Ces deux salopards allaient nous tuer.


  – C’est ainsi que va le monde, soupire Porta.


  De la pointe de sa botte, il repousse le cadavre.


  – Celui qui tire le premier vit le plus longtemps, termina-t-il.


  Le Vieux prend une profonde inspiration. Et puis, tandis qu’il disparaît de nouveau dans le panneau de la tourelle, il éclate de rire. Il sait fort bien que cette guerre nous dévore tous, et que cela ne sert absolument à rien de protester contre la cruauté de la mort.


  – Où est passée la gonzesse? demande Porta.


  – La voilà, là-bas, qui court comme une folle, répond le Petit en la montrant au loin. On dirait qu’elle en a assez des Allemands.


  D’une des maisons, une mitrailleuse tire, dont les balles projettent de la terre sur la jeep. De nouveau, la peur nous étreint la gorge.


  – Allez, en route! dit le Vieux.


  – Est-ce que je peux emprunter l’uniforme de ce grand type? demande le Petit.


  – Qu’est-ce que tu veux en foutre? s’étonne le Vieux. L’uniforme qu’Adolf t’a prêté ne te suffit pas?


  – Il faut être prévoyant, répond le Petit, l’air finaud. Quand Grofaz [6] aura perdu sa guerre, et qu’on sera enrôlés comme sous-off chez les autres, ce sera une bonne chose d’avoir un uniforme à soi.


  – Tu crois aux miracles, mon vieux, dit Porta.


  – Est-ce qu’il faut comprendre, demande Julius Heide, que tu tournes le dos au Führer et au Reich, et que tu ne crois plus au fond de toi à la victoire finale? Je me demande ce qu’en dira le NSFO [7] quand il aura lu mon rapport?


  – Quel emmerdeur, ce Julius, dit le Petit en éclatant de rire. Il est vraiment bête et jamais il ne changera.


  – Il est comme il est, rétorque Porta. Un vrai homme des temps nouveaux, qui chie et qui mange au commandement, et qui jouit et n’est jamais plus heureux que lorsqu’il se trouve en compagnie de crétins patriotiques et de généraux tondus ras et qui ont un monocle à l’œil. Heil Hitler!


  – Je mets tout ça par écrit, tu peux en être sûr, Obergefreiter [8] Porta, grogne Heide, offensé. Tu devras en répéter chaque mot devant le conseil de guerre. Le jour où tu seras pendu sera le plus beau jour de ma vie.


  – Tu ferais bien de te grouiller, mon gars, avant que les Untermensch [9] se révoltent. Ou bien ce sera moi, l’Obergefreiter par la grâce de Dieu Joseph Porta, qui tirerai sur l’autre bout de la corde, répond Porta en extrayant le chargeur de sa mitraillette.


  – En route, fainéants, voici Löwe qui arrive, lance sévèrement le Vieux. Tirez vos pattes de ces macchabées russes, ou bien c’est le conseil de guerre. Vous savez ce que ça veut dire?


  – Au revoir, les dormeurs, dit le Petit.


  Porta n’a que le temps de subtiliser les papiers d’identité des Russes.


  – Ça aussi, ça peut se vendre. Quand cette guerre sera finie, il y aura de la demande de documents personnels. Chacun sera sur les rangs pour prendre un nouveau départ dans la vie.


  


  *****


  Quelques heures plus tard, la section fait halte sur une grande place. Tous sont fatigués et espèrent que cette halte leur permettra de se reposer. Soudain, la place fourmille de soldats russes qui ont tous quelque chose en commun: ils ont les mains levées au-dessus de la tête et crient «tovaritch!», le mot de passe pour demander la permission de rester vivant. C’est étonnant comme la vie nous semble commencer à avoir vraiment de la valeur lorsque nous avons abandonné tout espoir et toute ambition.


  Le Vieux descend pesamment dans sa tourelle sur les pavés boueux. Des hordes de fantassins russes au visage morne passent tout contre lui et le poussent. Il a du mal à ne pas être entraîné par le flot.


  – Vous pensiez qu’ils couraient au cinéma, n’est-ce pas? lui lance Porta. Faites attention à ne pas être mis en prison avec eux. Nous ne voudrions pas vous perdre comme ça!


  L’énorme carcasse du Petit bloque le panneau latéral du char. Bouche bée, il contemple le fleuve d’hommes vêtus de kaki s’écoulant le long de notre blindé, et qui remplit toute la rue d’un bord à l’autre. Sur leur chemin se trouve l’épave calcinée d’une voiture de tramway. Le flot ne la contourne pas, mais passe par-dessus.


  – Sainte mère russe de Kazan! s’écrie le Petit, stupéfait. C’est toute cette satanée armée rouge, on dirait. Je n’ai jamais vu autant de Russes à la fois dans toute mon existence d’Allemand!


  – Sauve qui peut, les gars, dit Porta en se laissant retomber à l’intérieur du char. Si ce tas de héros fatigués prenait conscience qu’ils sont nombreux et pas nous, notre glorieuse participation à cette foutue guerre serait terminée en moins de deux.


  – Merde alors! s’écrie le Petit. Partons d’ici!


  Il rentre précipitamment à l’intérieur et ferme le volet. Au même instant surgit le véhicule de nettoyage blindé Puma à huit roues de Barcelona, qui stoppe avec fracas. Son long canon de 75mm pointe, menaçant, hors de la tourelle basse. Dans un grand bruit de métal, il bascule sur le côté la voiture consumée du tramway. Des Russes sont pris sous les lourdes roues et se mettent à pousser des cris à fendre l’âme. Leurs camarades les tirent de là et les aident à continuer leur chemin. Nous y prêtons à peine attention; pour nous c’est monnaie courante. Et de toute façon, il y a trop de prisonniers. Quelques-uns de plus ou de moins, quelle importance


  Barcelona se penche hors de la tourelle, remonte sur son casque ses grosses lunettes qui le protègent de la poussière, et crie quelque chose d’incompréhensible. Dans l’ouverture du pilote apparaît la face noire d’Africain d’Albert.


  – Ouah, ouah! aboie-t-il aux prisonniers russes en montrant ses dents blanches.


  À la vue d’un nègre allemand, ceux-ci s’enfuient, pris de panique.


  – Ils croient qu’il va les manger, ricane Porta. Ce sera dans la Pravda d’ici quelques jours. Les ennemis capitalistes emploient des soldats cannibales!


  – Arrêtez ce maudit moteur! crie le Vieux avec irritation. Vous ne pouvez même pas vous entendre penser!


  – Vous semblez d’humeur chagrine, répond Barcelona avec un grand sourire. Haut les cœurs! Cette guerre n’est que le début de quelque chose qui sera bien pire. J’ai sur moi un petit message du Grand Quartier général. Magnez-vous le train, les enfants, et rapidement. Nous irons de l’avant, nous démolirons une partie de ces mécréants, et ceux qui auront survécu pourront rentrer chez eux la tête basse. C’est pour cela que nous sommes payés, savez-vous? Moi, je vous suis en troisième position.


  – Qui est en deuxième? lui crie Porta depuis la trappe du pilote.


  – Le «Voyageur du désert» dans son PanzerIV. Il a l’habitude de faire la chasse aux chameaux, depuis son apprentissage au Sahara.


  – Des chameaux? demande le Vieux, étonné. Il n’y a pas de chameaux dans cette guerre, que je sache?


  – Attendez un peu, poursuit Barcelona. Avant que vous puissiez dire ouf, vous aurez un museau de chameau aux fesses, mon cher. Ivan a fait venir toute une division de chameaux de la steppe mongole.


  – Sainte mère de Dieu, s’écrie Porta, l’air ravi, alors je pourrai faire des biftecks de chameau. J’ai une fameuse recette qui m’a été donnée par un Bédouin, en reconnaissance de ce que je ne l’aie pas descendu quand nous avons envahi la France. Écoutez...


  – Je ne veux pas entendre parler de nourriture! déclare péremptoirement le Vieux.


  – Quelle est la face de cul qui a trouvé que c’était encore à nous de marcher? demande le Petit en jetant un coup d’œil inquiet par-dessus le rebord de sa trappe.


  Le nombre stupéfiant de prisonniers russes qui passent à côté de nous lui donne froid dans le dos.


  – Le commandant de la division, répond Barcelona avec un air tellement supérieur que l’on pourrait penser que c’est lui le chef d’état-major. Le général Peau de Fesses veut une nouvelle médaille, et c’est nous, les gars, qui allons la lui accrocher. À propos, on m’a dit que Gregor avait été mis au trou pour avoir amoché Peau de Fesses Kübel. Le général a atterri dans un arbre, avec ses bottes, sa casquette et le reste. Gregor a été saqué et bientôt il va revenir avec nous.


  On peut entendre le PanzerIV du légionnaire essayer de démarrer derrière le terminus du tramway. Le moteur cale à plusieurs reprises, le démarreur couine et recouine, et puis le tonnerre du Maybach emplit l’étroite rue latérale.


  Notre moteur part au quart de tour. Une odeur d’essence et d’huile chaude se répand dans l’air chargé d’humidité. Les monstres d’acier avancent dans un bruit de ferraille, en faisant trembler le sol sous leurs chenilles. Du haut de son tourelleau, Barcelona nous fait un signe amical de la main et rentre à l’intérieur en rabattant le panneau sur lui. Le lourd véhicule blindé se balance sur ses huit roues, avec la grâce d’un patineur décrivant un huit, et disparaît au bout de l’avenue.


  Nous roulons sans nous arrêter. Derrière nous, le légionnaire suit dans son PanzerIV. Nos chenilles font voler les pavés et la terre, marquant de grandes blessures la surface de la route au mauvais revêtement.


  – Bon Dieu de bon Dieu! s’écrie le Petit en tapant du poing sur un obus. Quelle facture nous recevrons si jamais nous avons à payer tous les dégâts que nous causons dans ce pays. Je crois qu’il sera plus sage de ne pas se faire voir quelque temps, quand nous aurons perdu la victoire finale!


  – Ce que tu peux raconter comme conneries! lance Heide d’une voix sifflante, en tapant avec hargne sur le récepteur qui est de nouveau en panne.


  – Écoutez-moi ça, raille Porta. Le soldat du Führer devient maboul. Il appelle conneries les programmes de radio de Grofaz.


  – Ce n’est pas la faute du Führer, le reprend Heide. C’est du sabotage d’installer une radio d’avant-guerre sur un char Panther tout neuf.


  – Alors plains-toi à Speer, suggère le Petit. C’est lui le saboteur! C’est vraiment loufoque de donner à un gangster le boulot de mener toute l’industrie de guerre!


  – Idiot, grogne Heide en se mettant à démonter la radio d’une main habile et sûre.


  Soudain le poste grésille et le char se remplit d’un tohu-bohu de voix excitées. Ce sont celles des commandants de chars qui ont tous repéré en même temps les positions ennemies. Des canons commencent à tirer sans ordre. Un 75mm de siège est atteint par un obus allemand et saute. Des morceaux de métal brûlant retombent en pluie.


  Du coup, nous voilà tous bien réveillés. Toute trace de fatigue disparaît. Dans une bataille de chars, c’est l’équipage ayant les réactions les plus rapides qui gagne.


  Je pompe avec la pédale et apprête le canon. La mitrailleuse de Heide crépite méchamment et envoie des rafales de balles traçantes de l’autre côté de la rivière, qui est recouverte d’une épaisse couche de glaçons amoncelés.


  – Grouille-toi un peu! me crie le Vieux en m’envoyant une bourrade dans l’épaule. Tu as ton objectif. Vise l’éclair de bouche! Vas-y donc, mon gars! À moins que tu préfères qu’on soit rôtis vivants.


  Nerveusement, je fais tourner la tourelle de quelques degrés, mais je ne vois toujours rien. Rien que l’obscurité où tourbillonnent des flocons de neige. Cette neige qui, comme du coton humide, se dépose sur le bord des fentes de visée.


  – Tire donc, imbécile! continue à rager le Vieux. Est-ce que tu veux qu’on soit tous tués?


  Le char résonne du martèlement brutal de nos deux mitrailleuses. Les traçantes, telles de longs doigts d’argent, cherchent à tâtons la chair de l’ennemi.


  Le Puma de Barcelona avance en zigzaguant dans la large avenue, vide maintenant des prisonniers russes. Ses trois mitrailleuses crachent une pluie dense de balles traçantes vers les bords gris sale de la rivière. L’infanterie russe, postée sur l’autre rive, riposte par un ouragan de feu.


  – Envoie-leur trois HE, m’ordonne soudain le Vieux. Ça donnera à réfléchir à ces salopards de canonniers.


  Dans un immense jaillissement de boue et de neige, les obus explosifs atterrissent entre deux nids d’armes automatiques. En retour, les traçantes ricochent en une danse échevelée entre les arbres bordant l’avenue.


  Deux PanzerIII et un PanzerIV sautent dans l’explosion de leur réservoir d’essence. Leurs équipages pendent hors de la tourelle, cadavres qui grésillent comme des torches trempées dans de la graisse.


  Un nouveau son vient s’ajouter à la cacophonie de ce concert démoniaque. C’est le sourd gémissement des orgues de Staline. Quarante-huit fusées viennent vers nous à travers les airs, une longue traînée de flammes derrière elles. Et puis cette queue de comète bascule vers l’avant, et les fusées tombent verticalement vers le sol. Elles ne donnent pas l’impression d’être dangereuses, et ressemblent plutôt à des pièces de feu d’artifice. Mais, lorsqu’elles arrivent à terre, c’est autre chose; les cratères qu’elles font sont énormes et le souffle de leur explosion comprime l’air dans nos poumons.


  Tranchant sur leur ronflement, voici le hurlement strident d’un obus perforant qui, dans un fracas assourdissant atteint et traverse le tablier avant du PanzerIV du Feldwebel [10] Weber. Il pénètre ensuite et explose dans la tourelle, emportant Weber avec lui. Celui-ci est projeté sur la route, la partie inférieure de son corps broyée.


  Deux hommes couverts de sang s’échappent en hâte du PanzerIV qui a pris feu. Le pilote a les mains sur le visage. Il court en rond en criant comme un damné, puis s’abat dans la neige boueuse. Un PanzerIII qui arrive à grande vitesse passe sur le corps du malheureux, ne laissant derrière lui que des lambeaux de chair et d’uniforme sanglants.


  Du haut-parleur de la radio m’arrive la voix du légionnaire qui chante «Viens, mort, viens, douce mort». Le troisième homme de l’équipage s’affaisse au milieu d’un amas de tringles tordues, traversé de part en part par une rafale de balles traçantes qui semble durer une éternité.


  Le terminus du tramway s’écroule comme un château de cartes. Il n’en reste que des poutrelles et un énorme nuage de poussière de brique et de mortier. Au milieu de cette désolation, une voiture de tramway se tient comiquement debout sur une extrémité. J’ai beau écarquiller les yeux dans l’épiscope, je ne peux toujours pas voir l’objectif. Je voudrais ouvrir le panneau de la tourelle et courir, courir aussi vite et aussi loin que mes jambes pourront me porter. Le Vieux est furibond et s’impatiente:


  – Il faut les avoir. Tu ne vois donc pas qu’ils nous ont pris dans leur collimateur? Si tu es fatigué de la vie, eh bien crève, bon Dieu! Et qu’on n’en parle plus.


  – Moi, je voudrais savoir quel salaud a inventé la poudre sans fumée, dis-je, furieux. Au moins, avant, on pouvait voir quand ils tiraient sur vous.


  – Arrête de râler, mon vieux, répond Porta. Les guerres mondiales sont comme elles doivent être, et pas comme tu voudrais qu’elles soient. Aujourd’hui, nous avons la poudre sans fumée et il faut vivre avec.


  – C’est pas la peine d’essayer de lui expliquer, rigole le Petit. Il pense avec le bout de sa queue, vois-tu.


  Mes yeux brûlent à force de les écarquiller. Je fais lentement tourner le viseur, et aperçois enfin l’éclair de bouche d’un canon de 85. Sans le perdre de vue un seul instant, je règle la hausse. Les graduations et les chiffres dansent devant mes yeux. Le canon s’incline vers le bas, comme s’il saluait son objectif.


  Le Vieux appuie ses jumelles de nuit sur la couronne de la tourelle.


  – Que Dieu ait pitié de nous, marmonne-t-il. C’est tout un bataillon de PAK! [11]


  – Alors fous-leur-en plein la poire! me crie Porta depuis son siège de pilote. Sinon, ça va nous chier dessus, et d’une grande hauteur. Ce ne sera pas drôle, laissez-moi vous le dire.


  Toute mon attention se concentre sur les canonniers affairés sur la rive d’en face. Quatre éclairs de départ illuminent les petits arbres d’une lueur fantomatique bleu et rouge sombre. Pendant une seconde, je distingue nettement les servants des canons. Des obus explosent dans l’avenue, arrachant des pavés et les envoyant voler de tous côtés comme des projectiles lancés au hasard. C’est un tonnerre et un fracas d’explosions. Les rares fenêtres qui restent volent en éclats.


  Une forme humaine tournoie en l’air. On dirait une femme. C’est un petit intermède dans le spectacle infernal.


  – Quelle balade elle a faite, admire Porta. La voilà qualifiée pour les forces aéroportées.


  Je l’écoute à peine, absorbé que je suis par mon objectif. La volée du canon, avec son nouveau pare-fumée, tourne lentement et sans bruit. Je fais une mise au point précise des viseurs, dans lesquels je vois maintenant avec netteté le commandant de la batterie russe. Il ressemble à un acteur sur une scène, mais éclairé par des lueurs bleutées au lieu de projecteurs.


  Je murmure inconsciemment: «le destin», presque joyeux à la vue de cet officier grand et mince dans sa capote qui lui descend aux chevilles. Il corrige le tir de sa batterie, ignorant totalement que notre nouvel appareil de visée permet de voir dans l’obscurité comme en plein jour. Je répète: «le destin», rempli d’une exultation sauvage à la pensée que je suis le seul à décider combien de temps encore le grand officier russe va rester en vie.


  – Qu’est-ce que tu dis? me demande le Vieux d’un ton inquisiteur, se penchant du haut du tourelleau.


  – Il est en train de rêver à son bâton de maréchal, raille le Petit avec un gros rire.


  – Tu roupilles, hein? me jette le Vieux en colère, en me frappant durement l’épaule avec ses jumelles. Qu’attends-tu donc? Pourquoi ne tires-tu pas? Tire, je t’ai dit! Tire, nom d’un chien! Fous-les en l’air!


  J’empoigne la mise de feu avec plus de force qu’il n’est nécessaire...


  Le coup part dans un fracas assourdissant. De la volée sort une flamme d’un mètre de long. L’arrière de notre lourd véhicule s’enfonce sur les chenilles, comme pour faire la révérence au projectile qui s’en va.


  – Chargé, sécurité enlevée! annonce le Petit d’une voix de basse tandis que la culasse se ferme avec un claquement métallique.


  La douille brûlante roule sur la tôle de plancher. D’un coup de pied, le Petit l’expédie en direction de Heide qui la reçoit dans le dos. Furieux, Julius saute sur ses pieds et se précipite sur le Petit en brandissant une grenade à manche.


  – Je te casserai la tête, un jour, espèce de rat d’égout puant, crie-t-il, blanc de rage, en frappant le Petit avec sa grenade.


  – Arrêtez et fermez-la! ordonne le Vieux. Quand tout sera fini, vous pourrez vous entre-tuer, je m’en fiche. Jusque-là, restez des soldats. Pourquoi, mais pourquoi me suis-je laissé coller la 2e section? Maudit soit ce jour!


  – Mais non, vous nous adorez, raille le Petit. Si nous allions vous prendre au sérieux et vous abandonner, vous seriez là comme un hareng fumé pendu dans la cheminée. Vous tomberiez en larmes et vous ne reverriez plus jamais le pays.


  J’appuie mes yeux au viseur pour suivre la trajectoire de l’obus. Un rideau de neige et de flammes s’élève près des buissons d’arbres. Des formes vêtues de kaki volent dans les airs. Un affût de canon est projeté de côté en emportant toute une rangée d’arbustes.


  Le Vieux lance par radio des ordres aux autres véhicules de la section. Un flot de Panther et de PanzerIV déferle dans la large avenue et les rues voisines, leurs échappements crachant des étincelles. Les chenilles raclent et ferraillent sur les pavés gris-bleu. Les sections3 et 5 font halte de chaque côté de la rue. Elles sont si près des grands immeubles qui la bordent que les chars en arrachent le mortier avec un bruit de déchirement qui brise les nerfs.


  À un deuxième étage, une fenêtre s’ouvre. Une vieille femme, coiffée d’un bonnet de nuit à l’ancienne mode, pousse des cris de rage en nous menaçant de son poing tendu.


  – Svinja! crie-t-elle, et elle lance un objet sur le char en dessous, qui explose avec une flamme aveuglante.


  – La salope lance des grenades! s’écrie Porta en hochant la tête d’étonnement que quelqu’un puisse être aussi fou.


  – Il faut arrêter ça tout de suite, gronde Heide.


  Il soulève le panneau du radio et épaule sa mitraillette. Froidement, il envoie trois courtes rafales vers la furie en chemise de nuit.


  Poussant un grand cri, elle tombe de la fenêtre et s’écrase sur le pavé couvert de neige. Pendant sa chute, son bonnet de nuit s’envole, descend lentement derrière elle et vient, tel un oiseau blessé, se poser sur la volée de notre canon.


  – Jésus! glapit le Petit en tendant le cou, c’est un heureux présage. Je me souviens d’un jour où moi et David, le fils d’un fourreur juif, nous nous carapations sur des bécanes de livraison, avec un chargement de capes de fourrure. Au moment où nous passons dans Zirkus Weg, un salaud envoie une pute par la fenêtre d’un troisième étage. Sa culotte est partie en chemin, est descendue gentiment et a atterri en plein sur ma cafetière. Il y avait deux flics à vélo qui nous collaient au train, parce qu’ils nous avaient vus «emprunter» les capes à Alster House. En tout cas, dès qu’ils ont vu la fille dégringoler du troisième étage, ils nous ont lâchés et on a pu filer. Alors, ce chouette bonnet de nuit va nous porter chance!


  Le Puma de Barcelona ouvre le feu, suivi de toute la 2e section qui envoie un ouragan d’obus explosifs sur les positions des antichars russes. Un nuage de poussière et de débris s’élève; lorsqu’il se dissipe, nous voyons un énorme amoncellement de ferraille à l’endroit où se trouvait la batterie PAK.


  – Et voilà! dit le Vieux en rallumant sa pipe.


  Il repousse son casque en arrière et passe la main dans sa tignasse grisonnante.


  – Nom de Dieu! ça démange, jure-t-il en se grattant la tête à deux mains. Ce sont ces sacrés casques de cuir.


  Le Petit passe une main sale sur son visage couvert de lardasses de suie, puis extrait un gros cigare du sac de son masque à gaz. Avec un geste superbe de gangster de cinéma, il l’allume et souffle la fumée dans le cou de Heide.


  Porta fait circuler la bouteille de vodka. Le Petit en boit une grande gorgée et me la passe. Je l’ai à peine portée à mes lèvres que se produit une explosion assourdissante. Du 120mm au moins.


  – Jésus, Marie! s’étrangle le Petit, alarmé, en jetant son cigare. Ce sacré machin va emporter la moitié du monde avec lui!


  – Un KW2 [12] dit Heide avec un air supérieur. Le Vieux se tourne et se retourne dans le tourelleau, cherchant d’où vient la menace. Un second projectile du KW2 déchire à nouveau la nuit. Un PanzerIV de la 3e section est touché. Comme une boîte en carton, il est projeté de l’autre côté de l’avenue, avec un trou béant dans son flanc. Deux hommes de son équipage en sortent en titubant; ce sont des torches vivantes. Le PanzerIV se transforme en une boule de feu; des morceaux de chenille et de blindage pleuvent tout autour.


  – Où est ce salopard de communiste? crie Barcelona dont la voix nous parvient par le récepteur.


  Le Puma s’abrite derrière les ruines d’une ancienne conserverie. Le reste de la section s’égaille dans toutes les directions. Le KW2 se déplace lentement, mais ses obus transforment en ferraille tout ce qu’ils atteignent.


  Porta est le premier à réagir. Il y a une raison pour que, dans un groupe de chars, les hommes aux réflexes les plus rapides soient sélectionnés pour être pilotes.


  – Derrière cette maison! crie-t-il en accélérant. Il est là, la vache! Bon Dieu, quel canon!


  – Oui, que le diable m’emporte! répond le Vieux. C’est bien là qu’il est, l’animal. Il est planqué et nous regarde. Tourne la tourelle de soixante-dix degrés. Tir à bout portant à quatre-vingts mètres. Tu l’as? Dépêche-toi, mon vieux!


  – Je l’ai, murmuré-je avec un frisson dans le dos en découvrant l’énorme forme blanc-gris, son canon agressif émergeant de la tourelle.


  – Sainte Marie mère de Dieu!


  C’est encore la voix de Barcelona.


  – Vous avez vu? continua-t-il. S’il nous attrape, nos pieds ne toucheront pas terre avant que nous retombions sur la Potsdammer Platz de Berlin où les balayeurs municipaux viendront nous ramasser.


  Tandis que je vise le monstre cuirassé, je retiens mon souffle. Sa lourde tourelle vire lentement. Il est hors de doute qu’il nous a repérés.


  – Feu!


  Je me donne l’ordre à moi-même.


  Notre obus atteint en plein le KW2. Il explose contre sa cuirasse dans une gerbe d’éclats, sans lui faire aucun mal. Nous avons oublié que nous étions chargés avec du HE.


  – J’abandonne! s’écrie le Vieux, furieux. Cette couillonnade de blanc-bec te vaudra le conseil de guerre!


  – Magnifique! hoquette Porta secoué d’un énorme rire. Tu le lui mets en plein dans les fesses, et comme tu es chargé avec du HE, ça ne lui a même pas chatouillé les hémorroïdes. Maintenant, essaie de l’atteindre avec un marqueur, pour lui barbouiller le cul de peinture.


  – Bon Dieu de bon Dieu! qu’est-ce qui se passe? demande le Petit en mâchonnant nerveusement le bout de son cigare éteint.


  – Je l’avais eu! Je l’avais foutrement bien eu! hurle le Vieux, violet de rage. Ce qui se passe? Tu as chargé avec du HE, espèce de criminel bon à rien! Idiot, analphabète, singe antisocial! Il lance un HE sur le plus gros char du monde!


  – Mon cher vieux patron, vous allez avoir une attaque et vous tomberez raide mort si vous continuez, dit le Petit sur un ton paternel. Tout le monde peut se tromper. Voici un obus S perforant. On va le lui envoyer avant qu’il s’en rende compte: les copains d’en face ne sont pas tellement rapides pour le travail de la tête.


  – Tu passeras en conseil de guerre, lui promet le Vieux, et je t’amènerai personnellement à Germersheim, si on te laisse la vie sauve!


  – Je m’en contrebalance, ricane le Petit. De toute façon, j’en sortirai quand Adolf aura perdu la victoire finale, et on me nommera sans doute Bürgermeister [13] dans une jolie petite ville.


  – Si ça devait arriver, dit Porta, j’aimerais vivre dans la ville où tu seras Bürgermeister. Ce sera fantastique! Et ça restera sûrement dans l’histoire comme la meilleure plaisanterie jamais faite en Allemagne. Envoyez-le à Germersheim, patron, que nous puissions voir un Bürgermeister comme personne n’en a jamais vu avant.


  Barcelona et moi, nous tirons en même temps. Nos obus S frappent ensemble l’énorme véhicule, dont la tourelle est à moitié éjectée. Le commandant apparaît dans l’écoutille au moment où un éclair jaillit du PanzerIV du légionnaire. Le Russe est découpé comme par une scie circulaire.


  – Panzers, en avant! ordonne le Vieux en frappant du pied avec impatience.


  Notre char vire sur place et s’engage derrière le Panther avec un fracas de tonnerre. Nous laissons derrière nous un enfer de flammes.


  Nous écrasons des meubles que le souffle a projetés hors des maisons. Un cadavre gisant en travers des rails du tramway, une main étreignant une Schmeisser, est réduit en chair à pâté sous nos chenilles. Deux dindons échappés d’un poulailler courent devant nous.


  – Jésus et tous les prophètes! s’écrie Porta. Voilà notre dîner de Noël! Arrêtez un instant la guerre mondiale. Ces deux dindons tovaritch sont bien plus importants!


  Avant qu’on ait pu l’en empêcher, il a arrêté le char et ouvert le panneau du pilote.


  – Allez, le Petit, laisse tomber tes obus. Il y a de la dinde rôtie en perspective.


  – Quoi? Dans quel fourneau? demande le Petit en ouvrant le volet latéral sans se soucier des balles qui volent de tous côtés au-dehors. Sacré bon Dieu! s’écrie-t-il tout heureux en sautant à bas du char.


  Avant que le Vieux ait eu le temps de réagir, il court derrière les volatiles terrifiés, ses énormes bottes faisant gicler la boue.


  – Ça, c’est le bouquet! hurle le Vieux, fou de rage. Abandon de poste en pleine bataille! Cette fois, c’est le pire qu’ils aient jamais fait.


  – Je suis prêt à en témoigner avec vous, propose Heide, le visage illuminé. Désertion en face de l’ennemi, voilà le motif.


  – Ferme ton clapet, toi! lui commande le Vieux.


  Il passe la tête avec précaution au-dessus de la couronne du tourelleau pour essayer de voir les chasseurs de dindons.


  – C’est votre devoir de les dénoncer pour qu’ils passent tous deux en conseil de guerre, poursuit Heide dont la mentalité de sous-officier brutal se dévoile.


  – Je t’ai dit de la fermer, écume le Vieux en sortant son P38 de l’étui. Sinon, je te fais sauter la cervelle pour refus d’obéissance.


  – Vous n’êtes pas malades, vous autres? grince la voix de Barcelona dans le récepteur. Cojones! Ils les ont attrapés. Finissons vite cette promenade, qu’on puisse se lécher les babines autour d’une dinde rôtie.


  – Deux prisonniers capturés, crie Porta, tout joyeux en s’introduisant dans le panneau du pilote, un dindon à chaque main.


  Aussitôt, c’est la panique à bord. Les ailes des dindons affolés cinglent nos visages comme des lanières de fouet. Le Petit a reçu un coup de bec et sa joue saigne abondamment.


  – Au secours! hurle-t-il. Le salaud essaie de me bouffer. Tuez-le!


  Le dindon va se poser sur l’épaule de Heide et se met à lui becqueter le crâne.


  – Des fanatiques, voilà ce que sont ces animaux, dit Porta, outré.


  Il frappe violemment un des volatiles qui semble pris de folie furieuse.


  – Je ne peux pas en supporter plus, gémit le Vieux. Dieu tout-puissant, aidez-moi à m’en aller loin, loin, bien loin de la 2e section! Que vous ai-je fait pour mériter un pareil châtiment?


  Dans le poste récepteur, on entend des clameurs. C’est le commandant du groupe, l’Oberleutnant [14] Löwe, qui pousse un coup de gueule:


  – Pourquoi, au nom du Ciel, avez-vous stoppé, Beier? Avancez, mon vieux, nom d’un chien, ou bien vous êtes bon! C’est toujours votre sacrée section qui ne suit pas le mouvement. Dégagez la route vers le pont et nettoyez les nids d’armes antichars. Faites attention, la zone est minée. Mais allez de l’avant, messieurs!


  Il s’arrête un moment pour reprendre haleine, puis continue:


  – Vous êtes en tête, Beier, vous et votre section d’enfoirés que j’aimerais voir rôtir en enfer. Votre boulot, c’est d’avancer, et de continuer à avancer. Si vous stoppez, tous les autres stoppent. Le commandant de la division veut que cette affaire soit terminée rapidement, je répète: rapidement.


  – Vacherie de corrida, marmonne le Vieux en colère.


  Il jette un coup d’œil précautionneux pardessus le tourelleau.


  – Le pont, et vite! lance-t-il d’une voix sifflante.


  – Deux de plus au tableau, annonce fièrement le Petit en soulevant les deux dindons morts pour les montrer.


  – 2esection, suivez-moi, ordonne le Vieux par radio.


  Il est tellement furieux que nous pouvons entendre ses dents grincer.


  – Pourquoi râlez-vous? demande le Petit en tournant la tête et levant les yeux vers lui. Vous allez avoir de la dinde rôtie avec toute la garniture, comme si c’était vraiment Noël. Profitez de la guerre, la paix sera dure! Pour nous autres, les soldats de mille ans, il n’y aura pas de réceptions dans les synagogues.


  Porta fait halte juste avant le pont et se cale avec résignation dans son siège.


  – Arrêt momentané de la promenade, annonce-t-il avec un rire bref. Les voisins d’en face ont mis la moitié d’une forêt en travers de la route. Appelez les sapeurs. Ils sont là pour ça.


  – Ils se fichent de nous comme d’une guigne, grogne le Vieux. Deux hommes pour enrouler un câble autour de ces troncs d’arbres, que nous puissions les tirer. Julius et Sven, dehors. Et faites vite, s’il vous plaît!


  En un éclair, le super-soldat Heide est descendu du char. Moi, j’hésite avant d’ouvrir le volet et de quitter la protection des parois d’acier. Ici, du moins, on est à l’abri des balles et des grenades à main.


  – Et si les voisins nous attaquent? demandé-je lorsque je suis dehors.


  – C’est tout simple, raille Porta. Nous embrayons en marche arrière. Le Reich de mille ans ne nous a pas confié ce char de grande valeur pour que nous laissions un sale con d’en face le flanquer en l’air. Quant à vous deux, vous devez être heureux et fiers. Vous mourrez en héros et Grofaz enverra une carte postale à vos familles. Heil! Sieg!


  Sur quoi, il referme avec fracas le panneau du pilote. Le Vieux en fait autant avec l’opercule du tourelleau.


  – Sale froussard! siffle Heide entre ses dents.


  Je me murmure à moi-même:


  – La glorieuse mort des héros vient à nous dans la neige sale.


  – Qu’est-ce que tu marmonnes? me dit Julius avec hargne.


  Nous nous abritons derrière les gros troncs d’arbres et travaillons fébrilement à placer les câbles. Je ne me soucie pas de répondre à Heide qui de toute façon ne comprendrait pas, avec sa mentalité de Herrenvolk [15].


  Au-dessus de nos têtes sifflent les balles traçantes de notre mitrailleuse de tourelle. On dirait une procession de lucioles en route vers les positions antichars des Russes. Sous une grêle de fragments d’acier, nous arrivons enfin à amarrer le filin autour du premier des troncs; nous le halons vers le char et le fixons aux crocs de remorque. Nous avons des coupures aux doigts. Je lâche le câble une seconde pour souffler sur mes mains blessées. Heide explose en un hurlement de colère.


  – Espèce de cochon de tire-au-flanc. Tu me laisses faire tout le travail.


  Il tire son pistolet de l’étui et le brandit vers moi, comme au cinéma.


  – Debout, soldat à la manque, ou je t’envoie une balle dans la tête!


  En cet instant, je le hais tellement, ce salaud prétentieux, que cela me fait mal. Comme il semble suffisant, là debout, grand, mince, ses yeux bleus froids comme de la glace. Personne, pas même le tout nouveau recruté fou de l’uniforme, n’est habillé de façon aussi réglementairement correcte que Julius.


  Plein de rage, je me redresse, avec des idées de meurtre tournant dans mon crâne. Je sais que, si je ne m’exécute pas rapidement, il est assez cinglé pour me tirer dessus. Et le pire de tout, c’est qu’il s’en sortirait avec des félicitations.


  Le moteur Maybach ronfle à pleine puissance, le filin se tend comme une corde de violon, entraînant les troncs d’arbres. Nous sautons de côté pour ne pas être écrasés.


  Une mitrailleuse russe balaie la route de courtes rafales. Les balles ricochent sur la cuirasse du char, on croirait entendre des joueurs de tambour saisis de folie.


  Nous avons presque fini de dégager le barrage routier et nous préparons à retrouver l’abri de notre véhicule, lorsque Heide saute dans le fossé en poussant un hurlement:


  – Des mines!


  Il glisse et s’affaisse dans la mixture de glace et d’eau qui remplit le fond du fossé. Bouche bée, je reste debout sur la route, entre deux énormes troncs d’arbres, sans rien comprendre. Et puis je vois une grosse boîte rouge sombre avec une inscription en caractères cyrilliques. Une tige en sort verticalement. La mine est armée et prête à exploser. Pendant un moment, je suis paralysé.


  Notre char fait marche arrière à toute vitesse. Porta lui aussi a certainement vu le maudit engin qui attend de semer la mort et la destruction. Je me trouve soudain seul au milieu d’un enchevêtrement de troncs d’arbres et d’épaves de camions. Je suis comme hypnotisé par la mine. Enfin, peu à peu, je reprends conscience. Je crie:


  – Des mines! Des mines!


  Comme s’ils ne le savaient pas! Lorsque le véhicule de tête tombe sur un champ de mines, la nouvelle se répand vite à l’arrière.


  Je me jette à plat ventre dans une grande flaque à demi gelée. L’eau entre dans mes bottes fourrées, et bientôt mes pieds glacés deviennent insensibles. Je lance une prière vers le ciel:


  – Aidez-moi, mon Dieu, aidez-moi! Ne me laissez pas mourir ici.


  Le silence s’est établi. Même les mitrailleuses lourdes Maxim ont cessé de tirer. Il semble que la Terre ne tourne plus, que la guerre fait une pause en attendant que la mine saute.


  Une éternité se passe et rien ne se produit. L’engin aurait dû exploser depuis longtemps. D’habitude, c’est cinq secondes, et j’ai déjà compté jusqu’à trente-cinq. Le panneau de la tourelle se soulève lentement et la tête du Vieux apparaît.


  – Magnez-vous le train, vous deux, les combattants fatigués. Débarrassez la route de cette mine.


  – Vous n’êtes pas tombé sur la tête? répond Heide, furieux. Vous voyez bien que la salope a une fusée à retard.


  – La ferme! Exécute mon ordre, aboie le Vieux. Dégagez ce machin, et tout de suite. Même s’il a dix fusées à retard, je m’en fiche. Je veux que vous le sortiez de mon chemin. Est-ce que vous croyez qu’on va arrêter la guerre parce que deux types se sont cassé le nez sur une mine?


  Porta jette un coup d’œil précautionneux par la fente d’observation du pilote.


  – À quel jeu jouez-vous? Vous ne voulez pas que vos noms de héros soient inscrits sur la plaque de marbre à l’entrée des casernes de Paderborn? Permettez-moi de vous dire que c’est un très grand honneur, une magnifique récompense de la nation!


  Je lève la tête et j’examine l’objet étrange et menaçant. La tige se dresse en l’air comme un doigt avertisseur. Je sors de ma poche la pince isolante et m’apprête à ramper vers la mine pour la neutraliser. C’est dans de pareils moments que l’on se rend compte qu’il n’aurait jamais fallu suivre le cours de neutralisation des bombes.


  L’instant d’après, tout disparaît dans une gerbe de feu. Des morceaux de bois virevoltent dans les airs avant de pleuvoir de tous côtés. Je suis complètement sourd. Deux minutes plus tard, on n’aurait pas retrouvé le plus petit reste de moi. Mais le barrage routier est levé. Notre char revient, nous y grimpons. Le Vieux nous félicite avec un sourire approbateur.


  – Vous avez fait du bon boulot. Accélère, Porta, mets les gaz. Nous avons encore un long chemin.


  – Oui, si c’est en Chine que nous allons, il y a encore un bout de route, plaisante Porta.


  – La Chine? demande le Petit en rangeant les obus dans le caisson à munitions. Est-ce que c’est pas là qu’ils mangent avec des baguettes et bouffent du riz? Allons-y. Je ne connais rien de meilleur que du riz avec des petits harengs.


  – Je peux te donner l’adresse d’un bon restaurant à Pékin, si tu veux, répond Porta dans un grand rire.


  


  *****


  La division blindée roule sans répit, s’enfonçant profondément en Ukraine. Beaucoup d’hommes tombent, beaucoup sont mutilés. Le paysage est triste. Le froid et la grisaille de l’hiver russe approchent. Les chars passent en grondant et en ferraillant à travers des villages couleur de suie.


  Nous ne voyons pas un seul arbre. La végétation, l’herbe, tout ce qui est verdure a disparu. Il ne reste même pas trace des fameux champs de tournesols. La folie de la guerre a tout dévoré sur sa route, comme une bête insatiable.


  La compagnie fait halte pendant une heure devant une ville de province de moyenne importance. Nous n’en avions jamais entendu parler auparavant. Une division cuirassée russe en a pris possession et l’a transformée en une position de défense en hérisson.


  Nos Stuka sortent en rugissant des nuages gris chargés de neige, leurs sirènes hurlant sans trêve. Ils lâchent leurs bombes, les attaques de bombardement en piqué se succèdent. La ville disparaît de la surface de la Terre: ausradiert, comme ils disent dans les émissions de propagande.


  Ensuite les chars passent sur ce qui en reste, tuant tout ce qui vit encore et réduisant les morts en bouillie sous leurs chenilles.


  Lorsque nous arrivons à la ville suivante, les Stuka lui ont déjà rendu visite et l’ont préparée à notre assaut. Une poussière de brique et de mortier est suspendue dans les airs en un nuage gris rougeâtre. Des chevaux de l’artillerie et de Cosaques gisent dans les rues jonchées de débris, les pattes raides et le corps ballonné. Des cadavres s’amoncellent et l’on voit à côté d’eux des fusils, des camions démolis, du matériel épars. Des soldats russes morts ou blessés sont étendus le long des maisons.


  Nous contemplons cette scène d’un œil froid; c’est devenu un spectacle quotidien. Au début, il nous donnait envie de vomir, mais il y a longtemps que cela ne nous soulève plus le cœur.


  – Voilà comment on prend une ville, s’écrie Heide, enthousiasmé.


  Il se dresse triomphalement hors du panneau avant. Il lance un regard de raillerie sur un soldat russe appuyé contre un mur et qui fixe d’un œil vide d’expression ses deux jambes écrasées.


  – Tu t’es trompé d’uniforme, dit Porta. Tu parles comme ces trous du cul vaniteux dans leur uniforme couleur de merde, avec leur équipement de cuir jaune pour tenir leur gros ventre. Vraiment, Julius, tu es un dégueulasse! Tu es aveuglé par ta stupide foi dans le Führer. Je crois que tu serais content si un jour un de ces salauds en brun merdeux venait frapper à la porte de ta mère pour lui dire: «Heil Hitler, Frau Heide ! Votre fils, le sous-officier Julius Heide, est tombé pour le Führer et l’Allemagne. Nous participons à votre fierté et votre douleur, Frau Heide. Le Führer vous remercie!»


  – Je vous prends à témoin, chef, explose Heide, fou de rage. Il m’insulte, je ne le supporterai pas.


  – Rassieds-toi donc, répond le Vieux sans se troubler. Moi aussi, il y a des tas de choses que je ne supporte pas. Allez, en avant les panzers! Et fermez vos clapets, vos paroles me fatiguent. Quant à toi, Porta, cesse d’insulter Adolf!


  Nous faisons halte à l’intérieur d’une énorme fabrique. Naturellement, c’est Porta qui découvre que c’est une distillerie de vodka. Une demi-heure plus tard, nous sommes saouls perdus. Nous titubons, tombons les uns sur les autres, versons sur notre crâne de la vodka qui dégouline sur notre visage et que nous léchons comme des chats lapant du lait. Un sergent meurt de coma alcoolique. Un caporal se met le feu pour démontrer à un camarade que la vodka flambe aussi facilement que l’essence; nous essayons de l’éteindre en versant sur lui des litres de vodka, et rions comme des fous de ses hurlements de douleur.


  Arrivent des soldats de la 3e section, traînant quatre femmes qu’ils jettent sur une table d’emballage. Un Feldwebel d’infanterie les menace du conseil de guerre. Même en pleine folie guerrière, il faut de l’ordre et de la discipline, et le viol est puni de pendaison. Personne ne l’écoute, les militaires ivres le repoussent en menaçant de lui couper la gorge.


  – Préparez les pines! lance un caporal-chef dont la tête est entourée d’un bandage souillé de sang.


  Il se jette voracement sur une des femmes à demi nue qui pourrait être son arrière-grand-mère et qui pousse des cris perçants.


  – Au cul! vocifère-t-il, et en même temps s’effondre, ivre mort, entre les jambes de la victime.


  Les autres le balancent de côté et se battent pour prendre sa place.


  


  *****


  Le matin, nous avons une sacrée gueule de bois. Bientôt arrive la police militaire. En cinq minutes, le jugement est rendu et huit soldats se balancent, chacun au bout de sa corde. Après quoi tout le bataillon défile au pas cadencé pour voir le spectacle. Et, lorsque nous partons en direction de Nikolaïev, dans le fracas des chenilles qui projettent de la boue de tous côtés, les pendus sont toujours là à tournoyer en l’air.


  – C’est la guerre! Viens, mort, douce mort, fredonne le légionnaire dans la tourelle de son véhicule.


  – Une baise qui coûte cher, soupire Porta. Il vaut mieux payer ça en argent comptant, quand elles ne le font pas pour l’amour.


  


  *****


  La pluie gicle sur la cuirasse des chars. C’est une journée triste et glaciale. L’air pue la mort, les vêtements humides et le cuir. Les nuages, de couleur gris sale, courent vers l’ouest comme s’ils fuyaient la mélancolie du jour russe. En fait, ce n’est pas vraiment le jour, plutôt une sorte de crépuscule.


  Le petit ColonelGeneral [16] se tient debout sur une butte artificielle élevée en hâte. Il regarde défiler sa IVe armée blindée. Comme d’habitude, il est coiffé de son vieux bonnet de police bien enfoncé sur le front, au-dessous duquel se projette en avant son nez, comme un bec d’aigle émergeant du visage étroit. Ses bottes paraissent étonnamment longues pour ses petites jambes. Il est là, raide comme un piquet, sa sacoche à cartes sous le bras. D’énormes jumelles pendent à son cou. À voir cet avorton, avec ses bottes de cheval montant trop haut de façon comique, on a de la peine à imaginer que c’est le plus grand général de chars qui ait jamais existé.


  En passant devant lui, le Vieux fait un «tête à droite» réglementaire.


  – Si seulement les voisins d’en face lui envoyaient un 150mm dans la gueule, dit Porta avec un petit rire, et qu’il aille là-haut faire une grosse bise sur les fesses des anges.


  – On nous en donnerait un autre de la même espèce, dit le Vieux, et très probablement pire que ce bas du cul.


  – Il est juste au-dessus de chiottes démolies, plaisante Gregor Martin, tireur du Puma de Barcelona qui est revenu à côté de nous.


  – Je voudrais qu’il passe à travers le toit et tombe dedans, grogne le Petit, et que lui et son bonnet de fantaisie soient noyés dans la merde russe.


  La vue du commandant de l’armée a rendu Barcelona nerveux; il fait en même temps tête à droite et le salut militaire.


  – Qui est cet idiot? demande le Colonel General Hoth à son chef d’état-major, comme d’habitude au garde-à-vous à ses côtés.


  – Je vais m’en informer, mon général.


  – Vous ne connaissez pas vos hommes? Mon chef d’état-major doit connaître tous les hommes de mon armée.


  «Vieille ganache, pense le chef d’état-major. Ils sont quatre-vingt mille dans la IVe armée de panzers.»


  Mais, comme il a appris la musique, il lance le premier nom qui lui vient à l’esprit.


  – Adjudant-chef Stollmann, mon général.


  – Au rapport! Il doit être puni pour salut non réglementaire. Je n’ai jamais rien vu de pareil. Saluer! Comme si l’imbécile était à l’exercice. Je veux que vous vous occupiez de cet homme, compris?


  – Très bien, mon général, réplique l’autre en griffonnant quelque chose sur son agenda.


  Au moment où le Puma vire en arrivant au raccordement avec la route, le général aperçoit la figure noire d’Albert émergeant du panneau du pilote.


  – Pourquoi cet homme a-t-il le visage noir?


  – Noir, mon général? demande le chef d’état-major étonné.


  Il chausse ses lunettes pour mieux voir Albert.


  – On dirait un nègre, mon général.


  Tout l’état-major braque ses jumelles. Pendant un instant, l’intérêt des huiles est concentré sur Albert.


  – Un nègre? grogne le général. Quelle stupidité! Il y a vingt ans que l’Allemagne n’a plus de colonies.


  – Vingt-quatre ans, rectifie le chef d’état-major, et les dernières troupes coloniales ont été dissoutes voilà des années.


  – Punir cet homme pour s’être noirci le visage sans en avoir reçu l’ordre, aboie le général. Je ne veux pas que mon armée soit transformée en une bande de clowns.


  Au cours de la journée, nous poursuivons notre marche en traversant des villages qui s’étirent en bordure des routes. Des fenêtres pendent des draps blancs en signe de reddition. Les habitants font la haie; ils ne sourient pas et leurs visages sont marqués par la crainte de l’avenir.


  Nous faisons halte à la fin de l’après-midi. Les pleins d’essence sont faits, des munitions livrées, et des tablettes de benzédrine remises à chaque homme. Nous n’avons toujours pas de temps à perdre à dormir. Porta et le Petit sont déjà dans les maisons à fouiller les armoires et les tiroirs. Ils ne savent pas bien ce qu’ils cherchent, mais flairent comme des chiens en chasse.


  – Ils boivent dans de drôles de machins dans ce pays, dit le Petit en soulevant un bock à lavement et en l’examinant avec étonnement. Il faudrait pas le vider trop souvent avant que la cervelle te sorte par les oreilles. Et à quoi ça sert, le tuyau?


  – Facile à voir: Ivan est un gars pratique. Il se couche sur le dos quand il boit, aussi quand il tombe il ne se fait pas mal. Nous avons des tas de choses à apprendre des Russes, nous autres Allemands.


  – Je vais essayer ce truc, s’exclame le Petit, enthousiasmé, en suspendant le bock à sa ceinture. Tu me vois allongé sur le dos à prendre la plus belle cuite dont on ait jamais rêvé? Peut-être on pourrait devenir rousski et tout oublier de la vieille Allemagne?


  – Sainte Vierge Marie! s’écrie Porta. Une femme morte, qui porte un chapeau de chasseur avec une plume. Elle partait peut-être en voyage quand elle est morte. C’est vrai qu’elle partait, mais pour un voyage un peu plus long que prévu.


  Il se penche pour la regarder de plus près.


  – Ça ressemble à un meurtre, murmure-t-il. Elle en a pris dans le ventre. Mais ce ne peut être une exécution, sinon elle aurait reçu la balle derrière la tête. C’est comme cela qu’ils font dans ce pays.


  – Affreux! dit le Petit en détournant les yeux. Ces salauds devraient être jetés en prison.


  – Voilà son sac à main, poursuit Porta en ramassant un sac de dame en daim.


  Il plonge le nez et farfouille dedans.


  – Hors d’ici immédiatement! C’est un ordre! glapit Heide de sa meilleure voix de sous-officier.


  Il est debout dans l’encadrement de la porte, les mains sur les hanches.


  – Tu nous fais suer, Moïse, dit le Petit, très peu impressionné.


  – Je te préviens, caporal-chef Kreuzfeld, si tu m’appelles encore Moïse, je te descends.


  – Hé, Moïse! Tu ressembles au gars qui est tombé sur le cul à la foire du village.


  Furieux, Heide essaie d’empoigner son pistolet qui, heureusement pour le Petit, reste coincé dans l’étui.


  – Moïse! Tu ne seras jamais un grand cow-boy de cinéma, dit le Petit en pleurant de rire. Les voleurs de bétail t’auront troué comme une passoire avant que tu saches ce qui t’arrive!


  Une salve de roquettes lancée par un orgue de Staline s’abat dans la rue voisine, faisant écrouler un mur en travers de celle-ci.


  – Sacré bon Dieu! s’écrie le Petit en se jetant à l’abri. Est-ce que ces foutus cons d’en face ne seront jamais fatigués de nous tirer dessus?


  Une mitrailleuse allemande se met à répondre en tirant des rafales au petit bonheur. La voix du Vieux s’élève dans le tintamarre:


  – Arrêtez ça, nom d’un chien! Les traçantes vont leur indiquer notre position.


  – Julius a écopé, s’écrie le Petit en montrant du canon de sa mitraillette le corps de Heide étendu sur le plancher.


  – Le Führer a perdu un fidèle soldat, dit tristement Porta. Tiens-lui la tête pendant que j’enlève ses trois dents en or. Il y a longtemps que je les lorgne.


  – Tu vas faire ça? Après tout, c’était un copain, dit le Petit, devenu soudain moraliste.


  – Comment saura-t-il ce qui se passe? Est-ce qu’il n’est pas mort?


  Porta se penche sur Heide. Au moment où il s’apprête à saisir une dent dans sa pince, celui-ci revient à lui en poussant un cri.


  – Nom de Dieu! jure Porta, étonné. Je te croyais mort.


  – Détrousseur de cadavre, lui lance Heide en regardant avec dégoût la pince rouillée.


  – Détrousseur de cadavre? Impossible, puisque tu n’étais pas mort.


  – Je vais te coller au rapport, ronchonne Heide en tamponnant son cou où un éclat d’obus a fait une profonde estafilade.


  – Dehors! crie le Vieux. Nettoyez ce secteur, et vite! Il est plein d’apprentis héros qui ne demandent qu’à mourir pour le grand Staline.


  – J’y vais, répond Porta.


  Il se met à courir le long des maisons, fusil-mitrailleur à la main.


  Une grenade russe arrive en volant à travers les airs et tombe près du Petit. D’un coup de pied assuré, digne d’un joueur de football international, celui-ci la renvoie. Ce n’est pas pour rien qu’il est le meilleur marqueur de buts du régiment. Porta lâche quelques courtes rafales vers des fenêtres ouvertes, puis d’un bond se met à l’abri d’un véhicule de transport carbonisé.


  – Ou bien ces salopards sont dans les caves, beugle le Petit étalé de tout son long dans une flaque de boue et de neige à demi fondue, ou bien ils sont dans les étages.


  – Oui, mais où? lui crie Porta tout en traversant la rue à grandes enjambées.


  À la vitesse de l’éclair, il s’aplatit dans le caniveau en entendant le meuglement redouté d’une «vache» qui arrive. Des pavés volent en l’air.


  – À plat ventre, bon Dieu! lance le Vieux à la section.


  Albert, accroupi derrière une charrette à bras renversée, tire avec une mitrailleuse MG34 comme s’il cherchait à battre le record du monde du plus grand nombre de balles dépensées dans le minimum de temps. Barcelona s’aplatit derrière lui en haletant.


  – Sur quoi tires-tu, espèce de singe noir? Nous aurons à rendre compte de ces munitions.


  – Ne me fais pas chier, mon vieux, répond Albert, le visage gris de peur. Tu veux que je me fasse descendre par ces salopards de communistes?


  – Arrête, andouille! dit Barcelona en lançant à la mitrailleuse un coup de pied qui la fait sauter des mains d’Albert.


  Celui-ci, ulcéré, s’adosse au mur d’une maison en contemplant d’un air abattu son arme gisant dans un tas de neige sale.


  – Qu’est-ce que tu fais assis là? lui demande Porta, sortant d’une maison derrière deux prisonniers les mains en l’air. Tu ressembles à Frankenstein dans le rôle de la momie.


  – Il paraît maintenant que je ne dois plus tirer, grommelle Albert. C’est la guerre la plus conne que j’aie jamais vue, tu sais, mon vieux.


  – Bien sûr que tu peux tirer, répond Porta. Cogne-leur dessus, mon gars. C’est pour ça que l’armée te paye.


  Un sourire sur son visage parsemé de taches de rousseur, il disparaît au coin de la rue avec ses deux prisonniers qu’il va remettre à une escouade chargée de leur récupération, en espérant que cela lui vaudra une médaille.


  – Montez! commande le Vieux. En avant les panzers!


  – Le Führer a gagné la guerre, déclare fièrement Heide tandis que nous passons à côté de longues files de soldats russes les mains en l’air et le regard morne.


  – Il n’y a plus de place que pour deux sortes de gens, maintenant, grommelle le Petit avec amertume. Ceux qui se pavanent en donnant des ordres, et tous les autres fichus imbéciles qui se tiennent au garde-à-vous en gueulant: «Heil Hitler!»


  Après un combat court et sanglant, nous poursuivons notre route droit à travers Poltava. Au bord des routes sont étendus des cadavres vêtus de l’uniforme gris des prisonniers. Tous ont dans la nuque un petit trou. Leurs pommettes saillent fortement sous la peau couleur parchemin de leur visage, et l’on voit leurs dents comme sur les têtes de morts.


  – Liquidés! affirme le Vieux en envoyant un long jet de jus de chique par-dessus le rebord du tourelleau. Ils sont aussi mauvais que ceux de chez nous.


  – Il n’y a pas longtemps, dit Barcelona en se penchant pour mieux voir. Le sang est frais et coule encore.


  – Mais pourquoi les a-t-on descendus? se demande Gregor à haute voix. Et justement ici sur cette route par laquelle nous arrivions.


  – Pouvaient plus suivre, répond Porta. Ralentissaient les autres et posaient des problèmes.


  – C’est pas possible de faire ça, dit Gregor en se penchant sur le cadavre d’une femme. Ces salauds n’ont pas pu!


  – Tu verras pire. Attends le retour du balancier, quand ce sera nous qui courrons pendant que ceux d’en face aboieront à nos fesses. Tu verras alors ce que nous sommes, nous aussi, capables de faire.


  Le Vieux allume silencieusement sa pipe cerclée d’argent, en se disant qu’il aimerait mettre la main sur celui qui a perpétré ce massacre. Mais une heure après le torrent de la guerre nous a fait oublier cet épisode, comme bien d’autres choses.


  À tout instant, la mort nous guette. En attendant, il faut vivre, et continuer du mieux possible. La guerre est comme une maladie; il vaut mieux ne pas trop y penser, et oublier l’impression que ses symptômes font sur nous. Sinon, nous deviendrions tous bientôt fous à lier.


  La section prend position le long d’un petit fleuve qui coule, jaune et glacé, vers la mer lointaine. Porta a installé la mitrailleuse derrière un tas de sacs de pommes de terre. Les pommes de terre arrêtent les balles aussi bien que les sacs de sable, d’après lui. Barcelona veut que les véhicules soient prêts à démarrer, aussi demande-t-il que les pilotes restent assis sur leur siège, alors que les autres pourront s’éloigner un peu.


  – On n’aura pas beaucoup de temps, essaie-t-il d’expliquer aux pilotes mécontents, et qui ont peur de rester seuls dans leur engin. Je veux que ces satanés véhicules soient prêts à se mettre en route à temps, leur ordonne-t-il, furieux.


  – Vous et votre temps, on s’en balance, répond Porta irrespectueusement. Restez assis dans votre boîte à sardines si vous voulez. Moi, je reste où je suis avec la pétoire. Quand les voisins d’en face viendront frapper à la porte, il sera toujours temps de démarrer. Je veux être un des survivants de cette guerre; je ne veux pas être frit dans ma graisse s’il vient à l’idée d’un de ces salopards de communistes de me coller une mine magnétique aux fesses.


  À la lueur d’un énorme incendie qui fait rage dans des silos à grains, le Petit arrive en traînant un gros coffre qu’il a sorti d’une maison. Une Maxim lui envoie un feu d’artifice de traçantes.


  – Laisse ce coffre où il est ou je t’écrabouille, lui crie le Vieux en fureur. Retourne avec ton équipe. Si je te prends encore à piller, je te colle le conseil de guerre.


  Une fusée éclairante monte dans le ciel. Une comète qui retombe lentement, sa traînée de fumée illuminée. Sous sa lumière aveuglante, personne ne fait un geste. Nous sommes entourés de bruits; ce sont de lourdes bottes marchant sur la pointe des pieds, des mains nerveuses armant des fusils, des culasses que l’on ferme. Les bruits murmurants de la mort. Ils viennent de l’obscurité, nous ne sommes jamais sûrs qu’ils soient réels ou le fruit de notre imagination.


  Avec une incroyable lenteur, la maudite fusée descend vers le sol. Porta renifle comme un chien de chasse à l’affût.


  – Sainte Agnès de Bielefeld! murmure-t-il au comble de l’excitation. Si mon nez ne me trompe pas, je vais brûler des cierges au Dieu des Allemands jusqu’à la fin de mes jours.


  Un craquement sec au-dessus de nos têtes. Comme une fleur, une énorme fusée s’épanouit sur le fond noir d’encre du ciel. Nous nous aplatissons un peu plus dans la boue. D’un soupirail de cave arrive la voix d’Albert qui maudit le sort.


  – La vie n’est rien d’autre qu’un trou du cul noir et malodorant. Ce soir, ma poule est en train de danser au Zigeunerkeller, et ils sont tous à regarder son cul sombre et bien propre quand elle fait gigoter ses jambes. Après ça, elle va baiser avec toute la garnison. Voilà ce qu’un homme est obligé de supporter.


  – Elle est noire, elle aussi? demande Gregor, intéressé, son œil ne quittant pas le bout du canon de sa mitrailleuse.


  Il est certain que plusieurs compagnies de Russes avancent en rampant dans les ténèbres, prêtes à fondre sur nous et à nous couper la gorge.


  – Je suis un visage pâle à côté d’elle, dit Albert. Elle est noire comme seuls les enfants du Bon Dieu peuvent l’être.


  – C’est une putain? s’enquiert brutalement Porta, dont le visage apparaît au-dessus d’un sac de pommes de terre.


  – Si tu dis ça encore une fois, mon vieux, je te pèle la peau blanche de ta gueule infecte de Boche! C’est une artiste, mon gars. Elle danse français au Zigeunerkeller. Et elle a son nom sur les affiches à l’entrée. Je suis amoureux de cette fille, mon vieux, bien que ce soit une négresse française.


  – Nom d’un chien! lance Porta, je n’en crois pas mes oreilles. Alors, elle va s’éteindre, cette sacrée fusée? Des cochons de lait, bon Dieu!


  Dès que l’obscurité est revenue, Porta et le Petit courent comme des chiens affamés, la langue pendante, vers l’odeur qu’ils ont reniflée. Sans prêter la moindre attention aux appels du Vieux.


  – Revenez, crie celui-ci dans la nuit, c’est de la désertion. J’en ai marre, ma patience est à bout.


  – Ils reniflent la bouffe! s’exclame joyeusement le légionnaire en allumant une longue cigarette avec le mégot de la précédente. L’armée rouge entière ne serait pas capable de les arrêter.


  Pendant sa course folle, le Petit s’étale une première fois, puis perd l’équilibre en descendant une pente au bas de laquelle il bute contre un tracteur renversé, et aussitôt après tombe sur un Russe qui satisfait un besoin naturel derrière un buisson.


  Ce dernier n’a pas eu le temps de sortir son pistolet de l’étui que le Petit lui a enfoncé son couteau de combat dans la poitrine.


  – J’étais si solitaire, Vous étiez si charmante, chante Porta d’une voix enrouée à la Louis Armstrong, penché tout heureux sur une portée de six cochons de lait.


  Le Petit s’assied sur la paille souillée et se met à jouer avec les porcelets.


  – Pas de ça maintenant, l’avertit Porta, ou bien il pourrait t’arriver la même chose qu’à un gros cochon. Celui qui est mort de vieillesse!


  – Pourquoi chantais-tu ce machin étranger? demande le Petit en plissant le front.


  – Je ne sais pas. Ça me plaît. J’aime Armstrong: personne ne chante les chansons nègres comme lui.


  – Adolf l’a mis sur la liste noire, dit tristement le Petit. J’avais un bon disque de lui. Ils m’ont passé à tabac un jour au Stadthausbrücke8 pour l’avoir écouté. Bon Dieu, qu’est-ce qu’ils m’ont mis! Et puis ils m’ont fait manger ce sacré disque, simplement pour me faire comprendre que ce genre de saloperie d’un Untermensch n’était pas ce que nous autres Allemands écoutions.


  – Adolf est fou à lier, mais il nous le paiera un jour. Patience, mon fils, le soleil finit toujours par briller après l’orage.


  – J’arrête pas de penser à ça, dit le Petit en grattant pensivement un cochonnet derrière l’oreille. Je suis d’accord qu’on devrait lui couper sa caboche d’Autrichien. Mais, avant, lui casser la jambe gauche, puis la droite, ensuite les deux bras depuis les doigts jusqu’en haut, pour qu’il sache que nous ne plaisantons pas. Entre-temps, on lui taperait sur les roupettes, s’il en a. Je pense qu’on devrait lui faire ça pour être quittes.


  – T’en fais pas, nous lui réglerons son compte le moment venu. Il regrettera d’avoir pris le métier de Führer. Votez pour Adolf et mourez jeune!


  Un obus explose avec fracas, quelque part dans la ville. Des mitrailleuses crépitent çà et là, mais sont bientôt réduites au silence. En finale, on entend les «plouf» de départ d’un mortier.


  Le Vieux leur tombe sur le dos. Il a tout son barda de combat, et il est couvert de boue du haut du casque à la pointe des bottes.


  – Vous n’êtes pas mabouls? Qu’est-ce que vous manigancez?


  – Regardez, nous enrôlons des cochons communistes.


  – Grands dieux! Qu’ai-je fait au Ciel pour être le patron d’une pareille bande d’andouilles? Les voisins d’en face nous attaquent sur l’ensemble du front, ils sont près de nous déborder, et qu’est-ce que vous faites? Vous êtes là à jouer avec des cochons. Je vous collerai au rapport, je vous en fous mon billet!


  – Pourquoi êtes-vous toujours si monté contre nous? demande le Petit. Vous pensez trop à l’armée et à la guerre. Prenez la vie du bon côté.


  – Ferme ton clapet, toi, répond le Vieux avec hargne en menaçant le Petit d’une grenade à manche.


  On entend au loin le bruit sourd d’un tir d’artillerie, et en même temps le claquement plus sec de canons de chars. Le Petit écoute d’une oreille de connaisseur.


  – C’est peut-être le moment, dit-il, de se magner le popotin.


  Éclate un feu croisé de Maxim, mais le tir est nerveux et ne fait pas de dégâts chez nous. Porta prend sous le bras un cochonnet qui se débat furieusement. Le Petit met sa mitraillette en bandoulière et en empoigne deux.


  – Prenez-en un vous aussi, dit-il au Vieux. Il faut que nous en ayons assez pour en donner un peu à chacun et que tout le monde soit content.


  – Vous n’allez pas vous balader avec des cochons en pleine attaque, s’écrie le Vieux, écarlate de colère.


  Porta jette un coup d’œil furtif par la porte, qu’il referme aussitôt.


  – Qu’y a-t-il? demande le Vieux, son visage agité de tics nerveux.


  – Rien de particulier. Simplement un colonel russe avec une pétoire automatique à la main, et l’œil plein de cadavres d’Allemands.


  Une pluie de balles s’abat sur le mur de la maison, arrachant presque la porte de ses gonds.


  – Drôle de façon de frapper à la porte, grommelle le Petit en s’abritant derrière une poutre de soutènement et tenant toujours ses deux porcelets qui gueulent.


  On entend sans arrêt le sourd éclatement des mortiers. Tout le coin est bombardé de pierres, de terre et d’éclats d’obus.


  – Fichons le camp, dit le Vieux. Les voisins vont être ici en moins de deux.


  – Jésus, Marie! s’écrie le Petit, voilà qu’ils nous tirent dessus avec du gros calibre. On dirait qu’ils essaient de nous tuer. Pauvres de nous!


  Les hurlements d’un des porcelets s’intensifient. Il a reçu un éclat dans le côté. Le Petit est couvert de sang.


  – Tue-moi ce sacré cochon, on va l’entendre dans toute la Russie, crie le Vieux.


  Le Petit lui coupe la gorge; les hurlements se transforment en petits grognements qui s’éteignent vite.


  – Mourir si jeune, commente-t-il, compatissant.


  Porta fait halte à l’abri des buissons. Il retire le pistolet à fusées de son étui de toile.


  – Pas de connerie, dit le Vieux de plus en plus nerveux. De toute façon, nous ne pourrons rien voir avec ça.


  – Je le sais bien, répond Porta en tendant le bras, le pistolet dirigé vers le haut. Mais Ivan saura que nous sommes réveillés et prêts. Et alors, pendant que ces pauvres couillons resteront là à avoir peur d’être foutus en l’air à tout instant, nous nous défilerons en douce.


  La fusée éclaire le paysage pendant quelques minutes, puis c’est de nouveau l’obscurité et nous ne voyons plus rien.


  – Au pas de course, par là, le long de l’ancienne tranchée, m’ordonne le Vieux.


  Haletant, je me mets à courir dans l’étroit boyau, de la boue jusqu’aux chevilles. Je m’arrête un moment pour chercher une cigarette, et vois alors des visages de Russes surmontés de drôles de casques. Du parapet de la tranchée, ils regardent droit vers moi. Et tout se passe plus vite que mes yeux et mon cerveau ne peuvent l’enregistrer. La nuit s’emplit de flammes, de fumée et de cris sauvages. Derrière et devant moi, il y a des Russes qui ont sauté dans la tranchée. Pendant une seconde je suis aveuglé par l’éclair d’une Kalachnikov. Affolé par la peur de mourir, je tombe en arrière, me relève et me trouve face à face avec un Russe aussi effrayé que moi. Je le frappe de mon couteau de combat, que je sens entrer dans son ventre. Étroitement enlacés, nous tombons dans la boue. Je le larde de coups de couteau. Du sang chaud gicle sur mon visage. Puis je suis de nouveau debout et cours, saisi de panique, sans savoir où je vais.


  Derrière moi, les Russes lancent des grenades dont l’explosion illumine la nuit. Porta et le Petit arrivent et je dois me jeter à terre pour éviter les balles de leurs mitraillettes. Derrière eux se hâte le Vieux, suivi de près par quelques-uns des nôtres. Un combat corps à corps s’engage, sauvage et sanglant. J’arrache une Kalachnikov des mains d’un lieutenant russe mort et me mets à tirer à l’aveuglette sur tout ce qui est en face de moi.


  Nous sommes assoiffés de vengeance. Nous voulons tuer. Nous sommes heureux d’avoir frappé dans le dos l’ennemi détesté.


  Un caporal russe est debout devant moi, tête nue et les deux bras levés. Je vide la moitié de mon chargeur dans sa poitrine et écrase la crosse de mon arme sur son visage.


  Tout d’un coup c’est le calme. Le combat se termine aussi soudainement qu’il a commencé. Le communiqué parlera d’une petite escarmouche.


  Porta a trouvé une bouteille de vodka. Il la débouche avec ses dents, avale une longue gorgée et rote bruyamment. Le sang revient à ses joues, son regard devient plus vif. Il essuie sa bouche du dos de la main. Puis il se baisse pour ramasser une grenade à fusil dont il dévisse et retire la coiffe et qu’il met dans sa poche, prête à servir au cas où nous tomberions dans une nouvelle embuscade.


  Mitraillette braquée, le doigt sur la détente, Porta et moi ouvrons une porte donnant sur la rue et bondissons, prêts à faucher tout ce qui pourrait bouger. Nous savons que ceux qui restent dans les villes que nous prenons sont des fanatiques, pour qui la vie ne compte pas s’ils peuvent entraîner des ennemis dans leur mort.


  Nous nous glissons en silence le long des murs, essayant de voir à travers la poussière en suspension dans l’air. Je réprime une envie de tousser pour ne pas nous faire repérer par quelque fou qui nous attend à l’affût. La première pièce est vide, ainsi que la deuxième. Doucement, à pas feutrés, je monte un étroit escalier. Mon cœur s’arrête de battre lorsqu’une lourde main se pose sur mon épaule; j’ai une telle frayeur que j’en oublie mon arme. Heureusement!


  – Ne chie pas dans ton froc, murmure le Petit à mon oreille. Ce n’est que moi. Si c’était Ivan, tu serais déjà en train d’embrasser le derrière des anges.


  – Dieu nous en garde! Tu as failli me faire mourir de frousse, dis-je en repoussant sa main avec brusquerie.


  – Regarde ce que j’ai trouvé, dit-il, tout content, en me montrant une boîte oblongue pleine de cigares. Un colonel d’en face était étendu mort là-dessus.


  D’un geste large, il met à sa bouche un des gros cigares et l’allume avec un briquet fait d’une douille de balle.


  – Tu n’es pas fou? chuchoté-je, rempli de frayeur. Avec tous ces types qui sont à l’affût, prêts à nous foutre en l’air, tu...


  – Ça vaut la peine de mourir pour un bon cigare, répond-il avec flegme.


  Élevant son briquet au-dessus de sa tête comme une torche, il examine les alentours. Nous avons beau monter l’escalier sur la pointe des pieds, les marches craquent.


  – Vieille saloperie! jure-t-il en envoyant un bruyant coup de pied dans une planche branlante.


  Porta nous attend sur un palier.


  – Personne ici? lui demandé-je, très nerveux.


  – Comment le saurais-je? Tu crois peut-être que je suis un extralucide, ou quelque chose de ce genre?


  – Nous le saurons bientôt, tranche le Petit qui, tel un Peau-Rouge sur le sentier de la guerre, passe avec précaution la tête dans l’embrasure de la porte. Par ici, Ivan, lance-t-il d’une voix de tonnerre qui se répercute dans toute la maison. Venez, tovaritch, nous avons quelque chose d’épatant pour vous.


  Il pénètre dans la pièce à grandes enjambées, mitraillette en avant. C’est un fouillis de meubles et de vaisselle brisée, des débris de porcelaine et de verre craquent sous nos bottes. Une poupée gît sur le plancher; Porta la ramasse et la place soigneusement sur ce qui reste d’un buffet.


  L’odeur douceâtre et écœurante de la mort est répandue dans toute la maison.


  On entend le crépitement d’un fusil-mitrailleur dans la rue, puis d’un autre, puis d’un mortier. Ensuite c’est de nouveau le silence de l’attente, où dans chaque cachette la mort est aux aguets.


  – Bon Dieu! Mon bras me fait mal, dis-je en essayant de remonter ma manche.


  – Où ça? demande Porta. Laisse-moi voir.


  – Hé là, tu saignes, dit le Petit, l’œil écarquillé. Qu’est-ce qui t’a coupé?


  – Ça a dû se faire dans cette foutue tranchée, quand ces salopards m’ont sauté dessus.


  Porta me met un pansement, après avoir lavé la blessure avec de la bière qu’il a trouvée dans une bouteille ouverte restée sur le buffet.


  – C’est une belle estafilade qu’ils t’ont collée là, dit le Petit, plein de compassion. Tiens, prends un cigare, ça te remontera.


  Je secoue la tête, et serre les dents de souffrance pendant que Porta nettoie la longue balafre. Nous poursuivons la visite de la maison, pistolet-mitrailleur prêt à tirer. Dans une mansarde, nous trouvons un cadavre étendu sur un lit. Il est gonflé et ses yeux vitreux sont grands ouverts. Curieux, le Petit le pousse de la pointe de sa baïonnette.


  – Tu es cinglé ou quoi? Tu as de la bouillie dans le crâne? le morigène Porta. Fais un trou dedans et nous recevrons les gaz de décomposition en pleine figure. Tiens, regarde s’il a des dents en or, mais attention! Ne le perce pas.


  Avec la mine d’un dentiste de profession, le Petit examine la bouche du mort.


  – Peau de balle, annonce-t-il en secouant tristement la tête. Un pauvre type de prolétaire avec des dents en acier. Ces sacrés cocos savent mettre chacun à sa place, c’est sûr. Pour les patrons, des dents en or dans la gueule; pour les autres, des dents en fer suffisent. C’est ce qu’ils appellent l’égalité des droits. Je ne voudrais jamais devenir communiste, vous pouvez l’imprimer en gros titre!


  Presque tout le toit a brûlé; nous voyons le ciel obscur au travers, puis une fusée qui s’épanouit comme une fleur de lumière blanche. Aussitôt les canons de gros calibre se mettent à tonner.


  – Bonne Mère! s’écrie le Petit en redescendant en vitesse l’étroit escalier, ils arrivent!


  Le martèlement et les éclatements s’intensifient tandis qu’une pluie d’obus s’abat sur la ville. Je sors à toute vitesse et me jette à plat ventre dans ce que je crois être un abri, mais que j’identifie comme les restes de deux soldats allemands. Mon cœur chavire et je vomis sans contrainte. Ensuite je me secoue furieusement pour tenter de faire tomber de mes vêtements les débris humains qui s’y sont collés.


  – T’en fais pas, mon vieux, c’est la guerre, commente nonchalamment le petit légionnaire qui, d’un bond, est venu à côté de moi. Ce ne sont jamais que quelques détritus de plus sur le tas de fumier de la guerre.


  Au bout d’un moment, le tir d’artillerie cesse. Seuls les mortiers continuent d’envoyer leurs obus tout autour de nous.


  – D’où diable peuvent-ils bien tirer? s’interroge Gregor. Je ne vois nulle part de lueur de départ des coups.


  – Ils sont malins et s’abritent derrière des toiles de tentes, explique Porta qui sait tout.


  Trois grenadiers de char arrivent en courant, ployant sous leur équipement de campagne, et se jettent haletants à terre, à côté de nous.


  – Feldwebel Groos, se présente l’un d’eux.


  – Obergefreiter par la grâce de Dieu Joseph Porta, répond celui-ci d’un air narquois.


  – Va te faire foutre, espèce de con, grommelle le Feldwebel en s’écartant comme si Porta avait la gale.


  Un projectile de mortier tombe à peu de distance devant nous et un jet d’eau fuse tandis qu’une bouche d’incendie voltige à travers la rue pour aller s’écraser contre un mur juste derrière le Petit. L’estomac serré, j’arrondis le dos derrière mon fusil-mitrailleur sur la crosse duquel j’abaisse la tête pour ne pas voir, tellement j’ai peur.


  Une autre fusée éclairante s’élève dans le ciel. Le départ du coup résonne à mon oreille. C’est le Feldwebel des grenadiers qui l’a lancée.


  – Par tous les diables de l’enfer, qu’est-ce que vous fabriquez, espèce d’abruti? hurle le Vieux en fureur. Vous voulez que toute l’armée d’Ivan nous tombe sur le dos?


  – Il a du mou pour les chats dans le crâne, voilà pourquoi, grommelle le Petit en lançant un regard mauvais au grenadier. Si vous voulez mon avis, patron, il faut lui couper les couilles!


  – À qui croyez-vous parler, Obergefreiter? explose l’autre, furieux. Vous ne voyez pas mes galons? Vous parlez à un Feldwebel. Je vous colle un rapport pour propos déplacés envers un supérieur.


  – Bouche ton cul, mon vieux, et fais un nœud à ta pine, lui lance le Petit en éclatant de rire.


  – Je ne supporterai pas ça, vocifère Groos, je demande que cet homme soit puni.


  – Fichez le camp avant que je vous descende, répond le Vieux d’une voix sifflante. Personne ne vous a invité. Ici, c’est la 2e section et vous n’avez rien à y faire.


  – On fait la même guerre, dit le Feldwebel furieux en dévisageant le Vieux.


  – Vous avez du coton dans les oreilles? Vous n’avez pas entendu? Il vous a dit de filer! s’écrie Porta. Est-ce que tous les Saxons sont aussi pénibles que vous? Assez, Médor! Retournez à la niche et dormez.


  – Vous n’allez pas les laisser vous parler de cette façon, sergent, dit un grand grenadier dont l’uniforme sent encore la naphtaline du magasin d’habillement.


  – Debout, vous autres, on s’en va, décide Groos abruptement.


  Il se lève en prenant l’air d’un meneur d’hommes, et n’entend pas le sifflement dans l’air. Nous qui l’avons perçu, nous nous aplatissons au sol le plus bas possible.


  – Froussards!


  C’est tout ce qu’il a le temps d’articuler avant qu’explose droit sur lui un obus de 80mm. On voit un bref instant sa silhouette se détacher contre la lueur de la déflagration avant qu’il soit coupé en deux, et que la partie supérieure de son corps, avec casque et jumelles, soit projetée au loin.


  – Qu’est-ce qu’il faut faire, maintenant? demande au Vieux un des autres grenadiers, l’air désemparé.


  – Retournez d’où vous venez, leur ordonne le Vieux avec brusquerie. Je ne veux pas de vous dans ma section.


  En maugréant, ils se lèvent et disparaissent dans l’obscurité.


  Très lentement, le tir diminue d’intensité. Un silence angoissant envahit la ville en ruine. Jurant et grommelant, nous ramassons nos armes automatiques et poursuivons cahin-caha notre chemin. Je mets le fusil-mitrailleur en bandoulière et essuie la neige fondue et la boue de mon visage.


  – Mon Dieu, ce qu’il fait froid et humide, dit Gregor en repliant le pied tripode et en soufflant sur ses doigts glacés.


  La mitraillette au creux du bras comme s’il portait une pelle, le casque rejeté en arrière sur la nuque, les jambes arquées, le Vieux avance en tête de la 2e section.


  – Allez, les enfants! lance Porta avec un rire lugubre, allons voir si nous pouvons trouver l’armée rouge et terminer rapidement cette guerre. C’est pour ça que nous sommes partis de chez nous!


  – Putain de vie! soupire le Petit en faisant d’un coup de langue passer son cigare dans l’autre coin de sa bouche, et en balayant d’un large geste la neige recouvrant son calot gris. Aucun type sensé ne devrait être obligé de vivre tout ce qu’il faut voir dans une foutue guerre comme celle-ci.


  – Tu ne sais pas ce que je voudrais? dit à son tour Gregor qui avance clopin-clopant le long des maisons. Je voudrais aller chez le général Peau de Fesses et coller une grenade dans son plumard. Et puis j’attendrais dehors pour me payer une bonne rigolade quand la peau de vache sauterait au plafond en même temps que la poule de Kraft durchFreude [17] qui dormait avec lui.


  – Avançons, avançons, presse le Vieux avec impatience. Pourquoi diable croyez-vous être payés un mark par jour par l’armée?


  Des Russes apparaissent et viennent vers nous, les bras levés. Mais d’autres qui étaient avec eux s’enfuient dans l’obscurité en nous lançant des grenades. D’une seule longue rafale, qui semble durer une éternité, le Petit en abat huit. Il broie le crâne d’un officier qui était en train de crier «Stalimo!»


  La section fait halte auprès d’un silo à blé incendié. Il fume encore et c’est agréable de sentir sa chaleur. Bientôt, nous revenons à la vie. Je m’étends derrière le fusil-mitrailleur, dans un tas de blé noirci. Gregor est à côté de moi, couché sur le dos. Ses paupières papillotent. Le Vieux, l’air sombre, essaie de percer l’obscurité. Il sait que nous sommes entourés de milliers d’hommes ne pensant qu’à tuer.


  Je l’observe de mes yeux mi-clos. Tant que nous aurons le Vieux comme chef de section, nous avons une petite chance de nous tirer de cette folie sans trop de dommages. Il n’a aucune envie de nous voir tués dans quelque stupide opération cogitée par un fou qui se trouve à l’arrière et ne pense qu’à une nouvelle rangée de médailles sur sa poitrine.


  Un obus de 37mm frappe et ricoche sans faire de dégâts. Porta se chauffe paresseusement contre un mur en ruine du silo, et crache bêtement dans le vent.


  – Sainte Agnès! Y a-t-il quelque chose de plus beau qu’une guerre mondiale qui a perdu son souffle et doit faire une pause pendant un moment? Que diriez-vous d’un café avec quelque chose d’un peu plus fort dedans?


  – Tu as des grains? demande le Vieux en allumant sa pipe cerclée d’argent.


  – Pour qui me prenez-vous? Le jour où je n’aurai pas assez de grains pour une tasse de café, c’est qu’on aura retiré le monde de sous mes pieds.


  – Nous n’avons vraiment pas le temps, dit le Vieux en tirant sur sa bouffarde. Oh, et puis au diable! Fais-le donc. Nous ne sommes pas le train express de Moscou, nous sommes seulement la 2e section


  De ses doigts agiles, Porta monte son réchaud à essence américain.


  – Les gens qui ont traversé la mer Arctique avec ce joli petit machin n’auraient jamais pensé que le caporal-chef par la grâce de Dieu Joseph Porta s’en serve un jour pour faire du café, plaisante-t-il avec un sourire de satisfaction.


  – Quel silence! murmure le Vieux en soufflant dans le gobelet de métal attaché à sa gourde.


  – Rien ne vaut un petit noir par un matin frais, dit Porta en ajoutant un doigt de vodka dans chaque gobelet.


  Albert avale une grande gorgée de café, afin de laisser beaucoup de place pour la vodka.


  – Même si cette guerre dure trente ans, je ne m’habituerai jamais à ces saloperies de fusées éclairantes, dit-il. Elles me font penser aux cierges de veillée des morts. La vie n’est qu’un grand merdier, mon vieux. On te la souffle avant que tu t’en aperçoives, et ils continuent à dire: «Dieu est bon!» De toute ma vie je n’en avais jamais autant appris sur ce que c’est d’avoir la trouille que depuis le commencement de cette vacherie de guerre. Si seulement on pouvait attraper une pneumonie, on irait à l’hôpital, mais le Bon Dieu en a décidé autrement. Et ici le gars doit continuer à crapahuter à la surface de cette terre de misère en attendant que les voisins viennent le foutre en l’air.


  Il avale une gorgée et regarde tristement autour de lui.


  – Quelquefois je voudrais qu’ils me tuent et que ça soit terminé, continue-t-il. Quand on en arrive là, mon vieux, la vie de toute façon ne vaut pas la peine d’être vécue.


  – C’est la guerre, mon ami, soupire le légionnaire, son éternelle cigarette française aux lèvres. Tu n’es qu’un crottin avec quoi on fabrique le tas de fumier militaire. C’est Allah qui l’a voulu.


  Porta rit doucement en versant encore du café et de la vodka dans nos gobelets.


  – Le Führer de Heide nous a sûrement menés en bateau quand il nous a promis une paix éternelle et Kraft durch Freude et tout le fourbi!


  – Devons-nous mettre les mitrailleuses en batterie? demande Barcelona en s’étirant dans le blé tiède.


  – Non, rangez tout, répond le Vieux, très détendu. Pour une fois, attendons qu’en face ils viennent nous demander de leur tirer dessus. Je m’en fiche complètement!


  


  *****


  Il fait encore nuit lorsque nous repartons, après avoir péniblement enfilé nos capotes mouillées qui sentent la boue et la transpiration. Le Vieux nous attend dehors, debout dans le brouillard glacial. Les pattes de son calot sont rabattues sur ses oreilles. C’est un de ces tristes matins dont la Russie est tellement prodigue, un matin fait pour glacer l’âme des hommes.


  En grognant et en râlant les uns contre les autres, nous rassemblons notre équipement. Nous avons réuni là une étonnante collection de matériel: mitrailleuses lourdes et légères, affûts-trépieds, pistolets-mitrailleurs, couteaux de combat, épées repliables, bandes-chargeurs entrecroisées sur notre poitrine, grenades dans nos poches et glissées dans le haut de nos bottes. À quoi il faut ajouter cisailles, charges magnétiques, téléphones, piles, lampes-torches, porte-cartes et boussoles.


  – Bon Dieu, quel tas de saloperies! dit Porta en se battant avec l’étui de son masque à gaz. Attendez-moi un instant, je vais amener la voiture!


  – C’est d’accord, répond le Vieux. Les pilotes, allez chercher les véhicules, mais faites vite, s’il vous plaît. Finissons-en avec cette cochonnerie de guerre, que nous puissions rentrer chez nous.


  – Espérons que les sales gosses d’en face n’ont pas fauché les carrioles pendant la nuit, dit Porta, tandis qu’il s’en va en sifflotant, suivi des autres pilotes.


  – Si vous voulez mon avis, émet le Petit en prenant un air important, je pense que nous devrions laisser une garde aux voitures quand nous allons nous balader. Sans ça l’assurance ne nous remboursera pas. Bon, c’est votre affaire, les gars. Moi, je vais aller chercher les petits cochons.


  – Toi, reste ici, s’emporte le Vieux.


  Mais le Petit ne l’écoute pas. Déjà il est hors de vue, une grenade dans une main et une mitraillette dans l’autre.


  


  *****


  Ensuite les jours et les nuits s’écoulent dans un brouillard gris. Nous ne nous rappelons plus les différences entre les villes que nous avons prises d’assaut, et il y a longtemps que nous ne comptons plus les morts. Il y en a trop pour que nous leur portions encore de l’intérêt.


  Dans les champs gisent les cadavres de vaches de couleur pie gonflées comme des outres, leurs pattes raides dressées en l’air. Porta pleure presque d’un tel gaspillage de bonne viande et nous fait un cours sur la préparation d’un osso bucco au riz et à la sauce piquante.


  Le 27e régiment de panzers est retiré du combat. La plupart de ses compagnies sont réduites à la taille d’une section. Dans la nôtre, il reste trois chars. Les autres sont devenus de la ferraille.


  


  [1] Mitrailleuse russe


  [2] Tellerminen : mine antichars


  [3] Obus explosif


  [4] Pistolet automatique Walther P38


  [5] Compris


  [6] « Le plus grand chef de tous les temps ». Sobriquet de Hitler


  [7] Officier politique nazi


  [8] Caporal-chef


  [9] Les « sous-hommes » de l'idéologie national-socialiste


  [10] Sergent-chef


  [11] Abréviation allemande du canon antichars


  [12] KW 2 ou KV 2 : canon automoteur d'assaut de 152 mm. Poids : 52 tonnes ; équipage : 6 hommes


  [13] Bourgmestre


  [14] Lieutenant


  [15] La « race des seigneurs »


  [16] Correspond à général d'armée


  [17] La Force par la joie: organisation des loisirs nazie


  


  Lorsque nous avons quitté le sol de notre patrie, on nous a dit que nous partions défendre le droit sacré.


  


  Marcus Flavius.


  


  Cétait le petit matin. Il courait comme un fou à travers la vallée. Il était le dernier survivant de sa section. La plupart de ses camarades étaient tombés en traversant la rivière, lorsquune mitrailleuse russe qui défendait la berge avait ouvert le feu. Leau était devenue rouge foncé derrière lui. En arrivant en haut de la colline, il sentit une douleur aiguë dans le côté. Tout devint noir.


  Au cours de laprès-midi, il reprit conscience. Lair vibrait de chaleur, le soleil était brûlant, il tenta den détourner la tête. Sa capote était déchirée. Son flanc droit nétait quune bouillie sanglante: de la chair en charpie, des os brisés, des lambeaux duniforme.


   De leau, gémit-il, mais personne ne lentendit.


  Le champ de bataille était silencieux. Non loin de lui gisaient deux Russes, dont lun était mort depuis plusieurs heures; son visage était un masque de sang. Lautre bougeait encore un peu de temps en temps et un râle sortait de sa bouche; un éclat lui avait ouvert lestomac.


  Un essaim de mouches bourdonnait autour de sa plaie béante.


   De leau, gémit-il de nouveau. À boire!


  Sur toute sa longueur, la vallée était parsemée de caisses de munitions vides. En aval, on voyait sur la berge un T34 incendié, et un peu plus loin la tourelle éjectée dun PanzerIV allemand. Lherbe haute et verte avait été écrasée par le piétinement dinnombrables bottes, les chenilles des chars avaient creusé des sillons dans la terre molle.


  Le bourdonnement des mouches devint soudain plus fort; elles se posaient sur son visage, pénétraient dans son nez et entre ses lèvres entrouvertes. Il essaya de les chasser de la main, mais les ordres de son cerveau ne provoquaient plus quun léger tremblement de son corps.


  «De leau!» pensa-t-il.


  Il continua à penser à leau jusquau moment où il mourut.


  Deux semaines plus tard, sa mère, une veuve de la guerre de 1914, reçut la carte obligatoire:


  


  «Au nom du Führer, Adolf Hitler, nous avons le regret de vous informer que votre fils:


  


  Lieutenant Georg Friedrich


  Chef de section dinfanterie


  


  est tombé en combattant bravement pour le Führer, le Peuple et la Patrie.


  Le Führer vous remercie.


  


  Heil Hitler!»


  


  Le gros lieutenant


  


  La ville où nous avons été mis au repos paraît propre et bien tenue. La guerre la traversée rapidement, ne laissant que quelques maisons détruites comme trace de son passage. Naturellement, on a fait sauter lusine à gaz. On les fait toujours sauter lorsquon bat en retraite. Mais cest le dernier de nos soucis. Qui a besoin de gaz? Pas nous, en tout cas.


  Lhôtel Svoboda bourdonne dactivité. Tania, la patronne, est derrière le bar, vêtue dune vieille robe mauve de soirée, secondée par trois jolies serveuses court vêtues, prêtes à accueillir les libérateurs allemands. Elle a un vocabulaire intéressant et très au point, quelle tient des soldats mongols qui étaient en garnison ici avant notre arrivée.


  Porta et le Petit commencent aussitôt à lui apprendre les expressions équivalentes en allemand. Au bout de deux jours, elle accueille tous ceux qui entrent dans le bar dun plaisant:


   Tu viens voir mes fesses?


  Le Petit passe une main sous la robe mauve. Il essaie de lui faire dire où les commissaires ont caché leur vodka et leur caviar en partant.


   Tu baises? lui souffle-t-il à loreille, en un chuchotement qui fait trembler les vitres et cligner les yeux rouge sang de lours empaillé placé près de la cheminée.


  Avec la fière démarche dune tsarine, Vera Konstantinovna apparaît à la porte. Elle entre, portant sa luxueuse fourrure de renard malgré la chaleur de la pièce.. On dit que cest une dame, mariée à un commissaire de haut rang qui a quitté la ville avec larmée rouge. Les autres lui disent «Votre grâce» en plaisantant, mais ne peuvent cacher quen réalité ils ont très peur delle.


   On fait lamour? propose Porta avec un geste suggestif. Un petit voyage avec le vieux Chinois? Panjemajo?


  Avant darriver à la chambre, les deux mains de Porta furètent déjà sous la jupe de Vera.


   Laisse-moi un instant pour me laver, murmure-t-elle en avançant les lèvres pour un baiser. Mon mari a installé un bidet ici avant de sen aller. Tu sais ce que cest, un bidet?


   Bien sûr, jen ai vu partout en France. Il faut dire que là-bas on baise beaucoup.


  Pendant quelle est dans la salle de bains, Porta se déshabille. Il pose sur la coiffeuse son gros pistolet russe mais, comme il le fait toujours, garde sa toque jaune et ses bottes.


  Du bar monte la voix de basse de Barcelona. Il chante:


  


  Wir, im fernen Vaterland geboren,


  nahmen nichts als Hass im Herzen mit,


  Dock wir haben die Heimat nicht verloren,


  unsere Heimat ist heute vor Madrid...


  


  ce qui signifie à peu près :


  


  Nous qui sommes nés dans un lointain pays,


  ne nous sentons pas perdus au fond de notre cœur.


  Car nous navons pas abandonné notre patrie,


  notre patrie est ici, devant Madrid...


  


  Lorsquelle revient dans la chambre, elle na plus sur elle que ses bas. Sa chevelure dor fauve est répandue sur ses épaules.


   Quelle belle fille! sécrie Porta, admiratif, en faisant claquer sa langue. Viens avec moi à Berlin, tu ferais fortune au Zigeunerkeller. Là-bas, on paie deux cents marks pour une passe et cinq cents pour la nuit.


  Elle vient lentement vers lui, les lèvres entrouvertes en un sourire plein de promesses.


   Oh la la! murmure-t-il dune voix étranglée, tu serais capable de faire bander un mort.


   Tu es très gentil, chuchote-t-elle avec un air aguichant, mais pourquoi gardes-tu tes bottes?


   Cela permet de filer rapidement, répond-il, moqueur. Suppose que ton mari rentre de voyage et vienne passer dans la porte sa tête de commissaire, avec une Kalachnikov à la main. Avec mes bottes déjà mises, je serais plus vite dehors.


  Elle lembrasse; de petits baisers légers comme une plume, qui lui chatouillent le visage. Puis elle se laisse aller en arrière sur le lit.


   Tu me plais, toi, murmure-t-elle en lattirant contre elle et en faisant courir ses doigts sur les cheveux courts et raides de sa nuque.


  


  *****


  Lorsque Porta, des heures plus tard, refait son apparition au bar, il est accueilli par des cris dadmiration.


   Combien ça ta coûté? lui demande un Wachtmeister [18] dartillerie, très intéressé de savoir si les vingt-cinq marks quil a économisés seront suffisants.


   Elle la fait pour le plaisir, fanfaronne Porta. Mais toi, tu peux te préparer à sortir au moins mille balles.


   Alors quelle aille se faire voir! Et puis, elle nest pas mon type, grommelle lartilleur, déçu et qui sen va faire du plat à une des serveuses court vêtues.


  Brusquement le Petit, complètement saoul, se lève en titubant et hurle:


   Planquez-vous! Ou bien je vous fais sauter votre foutue caboche à tous.


  Le crépitement du pistolet-mitrailleur semble durer une éternité. Une grande glace portant lancienne aigle tsariste se brise en mille morceaux. Des bouteilles tombent du bar, des éclats de bois sont arrachés au plancher. Lorsque le chargeur est vide, le Petit reste un moment debout, oscillant sur ses jambes écartées.


   Êtes-vous morts? demande-t-il en engageant un nouveau chargeur. Peut-être vous savez maintenant qui cest qui a envahi ce putain de pays ?


  Dune autre longue rafale, il met en miettes tous les carreaux des fenêtres, tire sur une vache peinte au milieu dun paysage pendu au mur, et transforme en passoire une cloison en planches séparant le bar de la cuisine. Après quoi il sécroule sur le sol en serrant son arme dans ses bras.


  Un sergent séclipse en vitesse, croyant que les Russes sont revenus. Tania aide le Petit à se relever, lentoure de ses bras en lui disant avec des démonstrations damitié feinte quelle a toujours adoré les Allemands.


   Une guerre mondiale, ce nest pas seulement des atrocités, dit Porta à Vera. Est-ce que ton mec, le commissaire, sait que pendant son absence tu sers sur un plateau aux libérateurs allemands un abricot qui lui appartient? Sil le découvrait, il pourrait tenvoyer à Kolyma pour conduite antirusse. Mais peut-être tu aimerais le travail dans les mines, là-bas?


   Tiens, voici des visiteurs, lance gaiement Gregor, tandis quarrive en dérapant sur la neige une voiture militaire doù jaillissent cinq policiers.


  Comme des danseurs de ballet appliqués, ils avancent dans la neige fondue en choisissant les endroits où poser le pied afin de ne pas salir leurs bottes bien cirées. Leurs casques brillent de mille reflets.


  En traversant la place, ils ont sorti des pistolets Walther de leurs étuis tout neufs. Maintenant, ils martèlent le plancher dun pas pesant et assuré, bombant le torse pour que chacun puisse bien voir leurs insignes étincelants de chasseurs de têtes. Ce sont des hommes costauds, bien nourris, heureux de la peur quils inspirent.


  Le chef du détachement, un Saxon à tête de brute arborant lOrdre du Sang [19] sur la poitrine, commence par tourner en rond en nous lançant des regards menaçants.


   Vous ne me connaissez pas encore, tas denfoirés, gueule-t-il, lair plein de suffisance, après avoir craché sur le plancher. Mais, quand vous me connaîtrez, je vous plains!


  Il sort une longue matraque de policier dune poche spéciale de son pantalon, la courbe de ses deux mains comme une épée, puis en fouette lair.


   Où est le salopard qui tirait ici sans ordres?


   Je suis le type que vous cherchez, Herr Wachtmeister, dit le Petit avec un large sourire.


  Il savance et appuie le canon dun gros pistolet Tokarev sur la joue du policier.


   Écoutez bien, espèce de caricature dêtre humain, foutez le camp et emmenez avec vous votre bande de flics. Parce que dans une minute je vais recommencer à tirer.


   Vous êtes complètement fou, bégaie le Wachtmeister en reculant lentement vers la porte.


   Non, je ne suis pas fou, répond le Petit, toujours souriant, en tirant une balle dans le plancher, juste entre les pieds du Wachtmeister. Je suis le fils naturel de Frankenstein. Oui, mon vieux, et je bois du sang tous les matins à mon petit déjeuner.


   Arrêtez cet homme, bredouille le policier, blanc de terreur.


  Personne ne réagit à cet ordre, ses quatre hommes ayant pris le large. Voyant le Petit sapprocher à nouveau de lui, il pousse un cri strident, enfonce du poing son casque jusquau bas du nez, et prend la porte avec une telle précipitation quil bute et sétale de tout son long dans la neige boueuse.


   Maintenant, ça va barder, prédit Barcelona, lair sombre. Ils vont revenir avec des renforts et nous tuer.


   Ramassez vos affaires et filons dici, ordonne le Vieux en assurant sa casquette sur sa tête.


   On ferme maintenant, dit Tania dun ton décidé. Allez-vous-en, on se reverra demain. Ici, cest une maison convenable, sachez-le, Allemands de mes fesses!


  Dans un grand bruit de ferraille, elle abaisse le rideau de fer et éteint les yeux rouges de lours empaillé.


  En chemin, le Petit envoie son poing dans un carreau de fenêtre demeuré intact. Il retire sa main pleine de sang, quil lèche comme un chat lapant du lait.


   Pourquoi diable fais-tu ça? grommelle le Vieux.


   Cétait une sale fenêtre communiste, voilà pourquoi, vocifère-t-il.


  Dun coup de pied, il envoie une poubelle vide voltiger dans le caniveau de lautre côté de la rue.


   Vous ronchonnez toujours contre nous, patron, continue-t-il. Vous ne nous laissez pas nous amuser, nous autres pauvres soldats esseulés. Moi, jaime casser les carreaux; je fais ça depuis que je suis gamin. Si je devais payer tous les carreaux que jai brisés, il me faudrait un sacré prêt de la Banque nationale. Vous auriez dû voir ça, le jour où avec David, le fils du fourreur juif du 1, Ojerstrasse, nous avons cassé toutes les vitres du poste et bombardé les flics avec les morceaux de verre. Mais aussi cétait de leur faute; on réparait une conduite de gaz et ces couillons avaient laissé un tas de pavés tout prêts pour nous en servir à notre sortie du Cochon pompette!


  « Cest parti! avait crié le gosse du Juif en balançant le premier pavé, qui atterrit en plein sur le bureau du commissaire Willy Nass et renversa son pot à café personnel et son encrier, ce qui fit quun tas de documents importants de cette foutue administration ont été tachés de café et dencre. Nass était fou de rage et a tait un tel vacarme que les Schupo [20] ont commencé à mettre leur armure et à sortir leur artillerie. David et moi avons emprunté deux vélos qui traînaient là a nous attendre contre le mur du théâtre de variétés, et avons filé à toute vitesse avec un détachement de flics à nos trousses. Bon Dieu! Quest-ce quils étaient en rogne quand ils nous ont attrapés; je veux dire moi, parce que jai été le seul à être pincé; David avait filé à Buxtehude. Nass ma menacé dune lourde punition pour la fauche du vélo et la destruction de propriété au cours de ma fuite; parce quil y avait aussi une histoire de vieilles femmes et de papeterie. Jessayai de lui expliquer de mon mieux que ce ne pouvait être moi, parce que je ne savais pas monter à bicyclette.


  « Cest un mensonge, quil gueulait en tapant le dessus de son bureau avec sa matraque, mais nous allons vite voir de quoi il retourne.


  «Il me poussa dehors et me fit descendre lescalier. Arrivé en bas, on me donna une bicyclette de la police nationale, pour laquelle Nass a été obligé de signer un reçu. Nous étions en haut de Davidstrasse, qui descend vers lElbe.


  « En route! me dit un Oberwachtmeister à moustache qui était le portrait craché dAdolf.


  «Je fais semblant de tomber plusieurs fois, et ils me tabassent un peu pour me faire comprendre que cette promenade a vélo est très importante pour eux. Ils me remettent en selle et donnent une poussée du diable à cette sacrée bicyclette nationale.


  « Roule, sale voleur de bicyclette! mordonne Nass.


  « Très bien, monsieur, je lui dis, et jallonge mes jambes des deux côtés.


  «Le vélo fait le reste, il dévale à toute allure Davidstrasse et, en me penchant un peu sur le côté, il prend le virage de la Bernhard Nocht Strasse qui descend plutôt raide. En route, je manque de rentrer dans le tramway numéro2 à lendroit où toutes les putains à cinq marks du Fischermarkt font le tapin.


  «En arrivant en bas près de Landingsbrücke, il me fallut laisser aller le vélo de la police qui continua sur sa lancée et fit un plongeon dans lElbe. Vous auriez dû lentendre, le Nass, quand il a su que le vélo avait coulé; jai appris plus tard quil avait été obligé de le payer, parce que cest lui qui avait signé le reçu.


   Arrête de déconner sur Davidstrasse, dit en reniflant Porta, qui a attrapé un rhume. Avant peu, on va nous tirer dessus. Cette femme de commissaire avec qui jai des relations mondaines ma dit quune bande de types du NKVD [21] sétait planquée ici lorsque larmée rouge avait filé.


   Des racontars, répond Gregor dun ton dégagé. Nos amis ont perdu courage. Tout ce que nous avons à faire, cest de traverser la Russie tout droit et de nous rencontrer avec les mangeurs de riz de lautre côté de la Terre.


   Je veux dabord voir le docteur, dit Porta après avoir éternué. Mes pieds me font déjà mal, et quelle marche ça va être! Avez-vous idée de létendue de la Russie?


   Mon avis, lance le Petit dune voix de stentor, est que nous devrions griller les fesses de ces salauds du NKVD pour avoir la paix une fois pour toutes.


   Tu peux te laccrocher, grommelle Porta. Je suis fatigué de courir en tous sens à la surface de cette saloperie de Terre au commandement de nimporte qui. Pense à tout ce qui se passe à Berlin pendant que je perds mon temps ici à jouer au soldat!


  Il se mouche bruyamment et avale une grande gorgée de vodka.


   Notre Dieu allemand na pas été tellement malin. Sil avait été astucieux, il aurait fait disparaître un caporal autrichien nommé Adolf Hitler pendant la dernière guerre.


   Attention à ce que tu dis, Obergefreiter Porta, lavertit sèchement Heide. Cest mon devoir de te dénoncer au NSFO. Et je ne doute pas des conséquences que cela aura.


   Tu sais prédire lavenir? lui demande ironiquement Porta en sessuyant le nez du dos de la main.


  Un cliquetis caractéristique résonne dans la nuit calme. Nous nous mettons à labri du mur.


   Un pistolet-mitrailleur, murmure le Petit en se jetant à terre.


  Comme un vieux matou plein dexpérience, Porta traverse rapidement la rue et se précipite dans un escalier de cave. Au même instant, des coups de feu jaillissent dun soupirail voisin.


   Une balalaïka, Dieu me damne, une balalaïka! rugit Gregor, très excité, en tirant sur léclair de départ de larme.


  Dun geste réflexe, jarrache la goupille dune grenade et la lance dans le soupirail. Il y a une sourde explosion, et une flamme orangée illumine lobscurité.


  Le Petit enfonce une porte vitrée qui se brise dans un fracas assourdissant. Puis on entend le crépitement de son Schmeisser. Cela dure à peine une minute, et il revient en passant dans le cadre de la porte et en repoussant du pied les débris de verre.


   Voici cette sacrée balalaïka, nous crie-t-il en levant une Kalachnikov au-dessus de sa tête.


   Nos voisins den face en ont tellement pris un coup dans cette guerre, dit Barcelona, quils ne peuvent guère faire autre chose que battre en retraite.


   Nen sois pas trop sûr, répond Porta, toujours reniflant, en reprenant une gorgée de vodka.


  Il considère la vodka comme un substitut à la vitamine C et pense quelle guérira son rhume.


   Avant quon se rende compte de ce qui nous arrive, poursuit-il, ces vilains cocos referont surface de partout, et nous serons ramenés là où nous avons donné le coup denvoi.


   Cette guerre est une nouvelle guerre de Trente ans, sécrie le Petit, comme au temps où Jésus a débarqué son armée dans la mer Rouge pour flanquer une rossée aux Turcs.


  Ses connaissances historiques sont toujours assez fumeuses.


  À lautre bout de la ville, on entend un violent tir dartillerie.


   Ils sont complètement cinglés, dit Gregor. Cinglés de la guerre. Pourquoi sont-ils toujours prêts à tirer? Je voudrais bien revenir avec mon général. Avec lui, la guerre était une vraie partie de plaisir.


  Il avale une pleine poignée de pastilles pour la gorge; il les a trouvées sur un cadavre.


   Bon Dieu de bon Dieu! Pourquoi est-on tous à geler et à éternuer dans cet horrible pays? demande Porta en reniflant. Quelquun connaît-il un remède à ça? Jai limpression que les microbes ont construit un enchevêtrement de barbelés dans ma gorge.


   Une grenade russe au bas du dos, ou peut-être une rafale de Kalachnikov dans le ciboulot, guériraient ce rhume en une seconde.


   Les rhumes, cest infernal, reconnaît le Vieux qui est en train de curer sa pipe avec son couteau de combat. Mais le plus mauvais rhume nest pas suffisant pour être admis à linfirmerie.


   Là, vous avez raison, opine le Petit. Hier, jai été voir le toubib. Il ma jeté dehors et ma menacé de me mettre en prison pour sabotage de leffort de guerre.


  « Mais jai de la fièvre, ai-je dit. Au moins quarante-deux degrés.


  « Va te faire foutre, mon vieux! il ma crié.


  « Où ça, monsieur? jai répondu.


  «Alors il sest mis en rage. Je suis parti avant que ça prenne mauvaise tournure. Mais jai réussi à lui éternuer en pleine figure. Ça lui donnera à réfléchir quand son thermomètre marquera quarante-deux degrés.


  


  *****


   Qui êtes-vous, vous autres? aboie un lieutenant obèse dont le monocle reluit sur son visage blafard


  Une voix anonyme vient de lombre:


   Quel est le con qui le demande?


  Cest celle de Porta.


  Le lieutenant pique une colère et veut savoir quelle est leur unité.


   Mets-lui un canon de fusil dans le cul, ricane Gregor, dissimulé dans lobscurité. Il a une tête à aimer se faire empétarder de temps en temps.


   Vous insultez un officier, écume le lieutenant Qui êtes-vous, dégoûtant individu?


   Il est colonel dans larmée chinoise, beugle le Petit.


   Fermez-la! leur enjoint le Vieux, inquiet des conséquences que peuvent avoir leurs plaisanteries.


   Cest vrai, cest un colonel chinois, reprend Porta en se tordant de rire. Il commande un régiment de paras a Pékin. Mais cest ultra-secret, mon lieutenant. Même les Chinois ne le savent pas.


   Dites donc, lieutenant, dit le Petit, vous vous êtes trompé de route, cest sûr. Méfiez-vous quà tout instant lami Ivan peut faire sauter le carreau de vitre de votre grosse trombine et vous envoyer là-haut baiser avec les anges.


  Le lieutenant sort son pistolet de létui, larme ostensiblement et le dirige contre le Petit, qui allume un gros cigare avec des airs de capitaine dindustrie Le légionnaire saisit sa mitraillette et envoie une rafale dans le sol, devant les pieds du lieutenant. Des balles ricochent de tous côtés.


  Le lieutenant en fait tomber son monocle, qui se brise sur le pavé.


   Nous vous enverrons le vitrier, propose Porta, tandis que les hommes de lescouade du lieutenant ségaillent dans toutes les directions.


   Je vous arrête! hurle lofficier en saisissant le bras du Vieux.


   Voulez-vous me lâcher, répond celui-ci en le repoussant rageusement. Nous ne sommes pas en garnison, ici, mon lieutenant, et nous ne sommes pas vos recrues. Nous sommes une unité de première ligne, et je la commande. Vous navez rien à faire avec nous. On ne vous connaît pas.


   Je vous ferai dégrader. Cest de la mutinerie. Vous passerez en conseil de guerre.


   Comme vous voulez, répond le Vieux, lœil étincelant de colère.


   Rentrez-lui dans le chou, suggère le Petit avec un rire mauvais, et bottez-lui le cul après!


  Un véhicule amphibie arrive à toute vitesse et freine; il dérape dans la neige et fait un tête-à-queue complet de cent quatre-vingts degrés. LOberleutnant Löwe en saute lestement et se dirige à grandes enjambées vers le Vieux qui se tient là debout, le visage fermé.


   Tiens, vous voilà, dit Löwe avec un sourire, en portant une main gantée au bord de son casque.


  Il regarde le gros lieutenant dun œil inquisiteur.


   Pourquoi êtes-vous ici? lui demande-t-il dun ton agressif tout en extirpant une cigarette de sa poche de veste.


  Le Vieux lui donne du feu, puis montre de la tête le gros lieutenant.


   Cet officier est arrivé ici, dit-il, et sest mis à me donner des instructions au sujet de ma section. Je venais tout juste de lui expliquer que jaimerais mieux quil ne le fasse pas.


  LOberleutnant Löwe souffle un nuage de fumée de cigarette, jette un regard circulaire et se rend compte aussitôt de la situation.


   Venez avec moi, ordonne-t-il au lieutenant qui était sur le point douvrir la bouche pour exhaler sa fureur réprimée.


  Löwe est déjà revenu à bord du véhicule, où il est assis à côté du conducteur, le caporal Brinck. À peine le gros lieutenant a-t-il pris place à larrière que Brinck appuie sur laccélérateur et la voiture démarre dans un éclaboussement de boue et de neige.


   En colonne par un, suivez-moi, ordonne le Vieux dun ton revêche en se plaçant en tête de la section.


   Voilà que ça recommence. La barbe! grogne le Petit avec un geste découragé. Ce nest pas ma faute, cette fois-ci, quand même! Cest cette vache dofficier qui a commencé, et ensuite il ne comprenait pas la plaisanterie.


   Toujours ces officiers! dit Porta. Ils ne peuvent pas la boucler pendant que nous causons. Cest lennui avec eux.


  Gregor découvre un magasin de meubles où nous nous installons provisoirement.


   Recherche des pièges? demande Heide, plein de zèle, en regardant sous un canapé.


   Ne changez pas la position des meubles, et surtout ne touchez pas aux tableaux, prévient Porta. Sil y a une photo de Staline contre le mur, mes enfants, vous pourriez avoir la surprise de votre jeune vie.


   Bon Dieu, oui! sécrie le Petit. Je me rappelle le jour où nous avons déplacé un cochon mort et que tout le village a sauté, et avec lui une section motorisée. Les voisins den face avaient relié le cochon avec un fil à un dépôt de munitions. Cétait comme si le monde avait basculé. Il ne restait plus rien du cochon, pas un petit morceau pour donner du goût à un œuf frit.


   Quelquun a-t-il de lhuile à fusil? demande Heide en train de démonter son pistolet-mitrailleur.


   De lhuile à fusil? répond Gregor avec une moue de mépris. Astique-toi la colonne, mon vieux, et sers-toi de ce qui en sortira. Cest comme ça que font les Chinois. Dans leur armée, on ne laisse rien perdre.


   La ferme, espèce de porc, grommelle Heide en lui envoyant un regard mauvais.


   Assez, ordonne le Vieux. Je ne veux plus dhistoires. De la merde entre les oreilles, voilà ce que vous avez. Tous tant que vous êtes.


  Il se jette sur un canapé et regarde le plafond dun œil vide. Un grondement lointain nous fait dresser loreille.


   Des chars, annonce Porta en remettant son calot.


   Un train sous un tunnel, dit le Petit en sétirant.


   Un train? Vous nêtes pas malades? sécrie Gregor en se couchant terrorisé sur le plancher. Cest un obus, un gros.


  Une explosion assourdissante ébranle les murs.


   Jésus, Marie! gueule le Petit en se recroquevillant. Un peu plus près et nous naurions jamais revu le pays. Et le pistolet du pauvre Julius naurait jamais été nettoyé.


   Foutue saloperie! hurle Gregor en passant la tête à travers la vitre brisée.


  Soudain il est saisi de folie furieuse et vide un chargeur entier dans le noir.


   Fusillez-moi! continue-t-il en lançant une grenade. Il faut douze hommes pour fusiller un malheureux soldat qui ne veut plus se battre dans cette armée. Allez-y! Jen ai marre! Jen ai rien à foutre de votre putain de guerre. Bouffez-en! Mettez-vous-en plein la gueule, et puis bourrez-en la gorge dAdolf et faites-lui dire merci pour le cadeau.


  Le Vieux et Barcelona sapprochent sans bruit afin de limmobiliser. Il est debout sur le matelas à ressorts dun lit double qui le fait rebondir. Il a dans la main un chargeur plein, mais narrive pas à lintroduire dans son pistolet-mitrailleur.


   Mon Dieu! crie-t-il, aucun de nous ne reviendra plus jamais chez lui. Ils nous foutront en lair avant.


  Le Vieux lui envoie une paire de claques à toute volée.


   Salaud de nazi! vocifère Gregor en roulant des yeux de fou et en faisant décrire des cercles au canon de son arme. Vous ne me connaissez pas. Moi et le général, nous avons pris un brevet sur cette guerre. Vous autres, vous nêtes bons quà être descendus.


   Cest le surmenage du combat, dit le Vieux en le giflant de nouveau.


  Barcelona saisit le bras de Gregor et le tord le forçant à lâcher le pistolet-mitrailleur.


   Lâchez-moi, bande de traîtres! hurle-t-il en se débattant comme un fou furieux.


  Il croit avoir affaire a un peloton dexécution voulant le coller au poteau.


   La mort fait quon désire trouver la mort, poursuit-il les yeux exorbités. Mais cest plus facile si on en emmené dautres avec soi, pour aller là où Dieu et le diable font entre eux le partage des âmes.


   Toujours la même fichue histoire, soupire le Petit, mollement étendu sur un lit à colonnes, le cigare aux lèvres. Mourir ensemble est aussi une sorte de plaisir, comme disait Moïse aux moricauds dÉgypte quand ils se sont tous noyés dans la mer Rouge


  Tout à coup, Albert se dresse en poussant une sorte de long hululement. Il se met à courir à travers le magasin et se heurte à Porta, qui tombe sur Heide dont les pièces du fusil-mitrailleur démonté se répandent sur le plancher. Avec un cri de rage, Heide plaque Albert au sol au moment où celui-ci allait franchir la porte.


   Sale rat noir! écume-t-il, tu ne vas pas ten tirer comme ça avec moi.


  Un nouvel obus énorme arrive en grondant Nous nous jetons tous à plat ventre. Le tonnerre et le choc de lexplosion emplissent longuement la nuit.


   Bon sang! Que se passe-t-il? sécrie Barcelona sur les nerfs, tandis que le grand bâtiment de béton est secoué comme un arbrisseau sous un orage.


  Des éclats dobus martèlent les murs, nous sommes arrosés de mortier pulvérisé. Les vitres des bureaux se trouvant à lextrémité du dépôt de meubles volent en éclats dans un fracas de verre brisé.


   Halte! Qui va là? demande soudain le légionnaire, en libérant la sûreté de sa mitraillette.


   La bête de lApocalypse, répond joyeusement lObergefreiter Brinck, qui entre en se glissant à travers une fenêtre sans carreaux. Vous vous cachez vraiment bien; jai mis deux heures à vous trouver.


   Vous nêtes pas un peu fou? le réprimande le Vieux. Vous pouviez vous faire tuer.


   La guerre est un métier plein de risques, dit-il en commençant à installer un téléphone de campagne.


   Quest-ce que cest que ça? senquiert Porta.


   Téléphone de campagne de larmée, modèle1932. Les gars des transmissions ont posé un câble. Jai proposé Sauerkraut [22] comme nom de code pour vous. Si Ivan le découvre, il croira que nous avons ouvert une charcuterie, et peut-être il téléphonera pour commander un rôti de porc. Mais ne vous frappez pas; les voisins den face tirent comme des cinglés et les câbles sont coupés plus vite que le service des transmissions narrive à les réparer.


  Un peu plus tard, Gregor fait une nouvelle crise. Il est presque arrivé à passer par une fenêtre avant que le Vieux et Barcelona le retiennent et lui administrent une raclée, seul traitement efficace dans son cas.


  Ils en ont à peine terminé avec lui quAlbert recommence à hurler comme un loup et à se taper la tête contre le mur. Puis il sort son couteau de combat et se met à en larder un canapé. Poussant des cris sauvages, il le réduit en lambeaux; les ressorts se détendent et lui sautent à la figure, ce qui le rend encore plus déchaîné.


   Ce singe noir a perdu la tête, tempête le Vieux. Enlevez-lui son arme, avant quil ne tue quelquun.


  Le sifflement dun obus se fait entendre; léclair de son explosion illumine la nuit. Il est suivi dun autre, dun autre encore, et puis les projectiles se mettent à nous pilonner sans interruption. Des poutres et des tuiles pleuvent tout autour de nous. Une grande porte du dépôt est projetée à lintérieur et décapite un fantassin qui se trouvait sur son chemin.


   Et on nous a dit que cette saloperie de ville avait été nettoyée! sécrie Porta en saplatissant le plus quil peut sur le lit à colonnes, près du Petit.


   Je crois quils passent à lattaque, dit Barcelona en tendant loreille. Écoutez celui-là, cest du 75mm.


   Jésus, Marie! gémit le Petit en se cachant la tête sous un oreiller, ces satanés obus me rendent fou.


  De la rue monte le martèlement de bottes. Le légionnaire jette un coup dœil circonspect au-dehors.


   Par Allah! cest Ivan! La rue en est pleine.


   Ivan? sétonne le Vieux. Impossible! Cela voudrait dire que toute la division est encerclée.


  Avec précaution, Porta va regarder par lembrasure dune fenêtre ouvrant dans le mur du fond. Ses cheveux se hérissent, il ferme les yeux et pousse un grognement de peur.


   Malheur! lance-t-il, cest toute leur armée.


  Il saisit son fusil-mitrailleur et se précipite à travers le magasin vers la porte donnant sur la rue. Presque ensemble, nous sautons par-dessus la clôture de planches. Derrière nous éclatent des grenades avec un bruit sourd. Léclair de départ dun pistolet-mitrailleur troue lobscurité, je lance une grenade dans sa direction, et dans ma fuite, je renverse une rangée de poubelles vides qui roulent avec fracas dans la nuit.


  Une silhouette tournoie en lair, paraissant suspendue un instant au sommet de la flamme dune explosion. Nous nous jetons au sol, tandis que leur artillerie tisse un tapis de feu dans le grand parc. La peur au ventre, je me retrouve étendu de tout mon long dans un petit ruisseau, sans savoir comment je suis arrivé là. Je ne sens même pas le froid glacial de leau, je nentends pas la glace qui craque sous mon poids. Des obus de gros calibre sabattent derrière moi, une grande bâtisse sécroule en flammes.


  Enfin je me rends compte du danger quil y a à rester où je suis, car le tir va se concentrer sur le pâté de maisons en feu qui se trouve à proximité. À la première accalmie dans le bombardement, je me relève et me mets à courir sur la route qui traverse le parc, jusquà ce que le tir reprenne et augmente en un furieux crescendo et que je me jette dans un trou dobus qui sent encore la poudre.


  Les Russes utilisent tout ce dont ils disposent: canons de campagne, obusiers, mortiers, armes de chars et dinfanterie. Le pire, ce sont les mortiers; leurs obus arrivent sans prévenir. Jai tellement peur que jai envie de hurler et de menfuir aussi loin que mes jambes pourront me porter, mais jai suffisamment dexpérience de cette horrible guerre pour savoir que ce serait courir à une mort certaine. Aussi je me force à rester encore dans mon trou, où je me fais le plus petit possible.


  Un obus tombe non loin de moi; le souffle aurait emporté mon casque dacier sil navait été retenu par la jugulaire qui manque de métrangler. Pendant une seconde, je perds conscience, mon cerveau est vide. Le temps que la vie revienne en moi me semble avoir été une éternité.


  Maintenant leurs chars arrivent, jentends le fracas des chenilles. Des T34 et dénormes KW2 pénètrent dans le parc. Les balles traçantes des mitrailleuses allemandes forment des raies lumineuses dans la nuit.


  Je lance un coup dœil circonspect hors de mon trou et vois les T34 qui avancent dans le parc, avec des fantassins assis à lextérieur et à larrière des chars.


  Voici que les canons antichars donnent de la voix. Un T34 est atteint, puis un autre qui explose en une boule de feu. Jentends des chenilles qui se rapprochent de mon trou et le bruit de machine à coudre dun moteur Otto; le T34 sarrête si près de moi que je pourrais presque le toucher en tendant le bras. Mon cœur sarrête de battre, je tremble de peur, jenfonce mes doigts dans la terre et maplatis encore plus contre elle. Le canon du char tire, et jai limpression que ma tête éclate. La violence de lexplosion est indescriptible. Le canon de char est vraiment une invention diabolique.


  Un sous-officier de la 3e section arrive en courant. Une rafale de la mitrailleuse du char latteint en pleine poitrine. Il sécroule en arrière, son fusil-mitrailleur tombe de ses mains, son casque roule au sol. Cest ensuite un Fahnenjunker [23] qui sarrête brusquement, saisi de panique à la vue du colosse blindé; la mitrailleuse tire de nouveau et le junker sabat comme une masse.


  Dabord je le crois mort. Mais il y a en lui un reste de vie. Saccrochant des doigts à la terre, il se met à ramper lentement dans ma direction. Je murmure:


   Non! Pas ici. Si ceux du char le voient, nous sommes fichus tous les deux.


  Dans le fracas de son moteur, le T34 commence à avancer. La terre tremble sous ses chenilles qui se rapprochent de moi. Je me ratatine dans un trou, et fébrilement attache ensemble deux grenades. Brusquement le char fait demi-tour, ses chenilles envoient en lair de la terre et des cailloux qui retombent en pluie sur moi. Au moment où je mapprête à lancer les grenades, il pivote de nouveau sur place et se dirige vers le Fahnenjunker.


  Ce dernier saplatit désespérément derrière une grosse pierre ronde, puis tente de se relever pour senfuir. Le T34 le renverse et lécrase sous ses chenilles, ne laissant de lui quune flaque sanglante, et séloigne dans le grondement de son moteur. Passant un peu plus loin sur un pont de bois, il le fait sécrouler sous son poids en une pluie de poutres et de planches brisées. Deux fantassins qui sétaient réfugiés sous le pont sont réduits en une masse informe et méconnaissable.


  Je ne sais pas quelle distance jai parcourue avant de marrêter; javais perdu toute notion du temps; mes jambes étaient flageolantes lorsque je fis halte.


  Sortant de la route, je franchis le fossé et pénètre dans les buissons qui le bordent. À ce moment, quelquun me saisit la cheville; cest Porta.


   Calme-toi, me dit-il. Les choses ne vont pas tellement mal. Les voisins den face nous signalent seulement quils sont encore là. Ils ne veulent pas que nous ayons limpression davoir déjà gagné la guerre.


   Où est passé le Vieux? lui demandé-je, hors dhaleine.


   Il est un peu plus loin et goûte la fraîcheur nocturne avec le reste des gars. Nous ne nous en sommes pas trop mal sortis, mais il ne reste plus rien de la 3e section, et on dit que la division a pris une raclée. Peau de Fesses a fait un beau gâchis.


  Le Vieux arrive en se glissant dans les massifs de rosiers, Gregor sur les talons.


   Il faut maintenant quon se tire de là, dit-il essoufflé. Ivan est de ce côté avec toute sa batterie de cuisine. Filons en nous abritant derrière cette fabrique de meubles. Là-bas, il y a un peu plus despace.


   Cest plein de chars derrière nous, et ils tapent comme des sourds, dis-je.


   Les salauds! grogne le Vieux. Ne ten occupe pas; nous devons sortir dici. Le Petit! appelle-t-il à voix basse.


   Je suis ici, répond le Petit, arrivant comme une avalanche à travers le massif de roses.


   Tu as encore le tuyau de poêle [24] ?


   Bien sûr, avec beaucoup de bonbons à envoyer. Cest la fête des Pères en Russie aujourdhui.


  Barcelona montre son nez au-dessus des rosiers:


   Un commandant vient de passer ici. Il veut que nous nous frayions un chemin jusquà la route.


   Cette andouille a vraiment inventé la poudre, rouspète Porta, furieux. Cest pas bibi qui ira du côté de cette saloperie de route où va se trouver toute cette satanée armée rouge qui nous transformera en passoires. Ces gens qui sortent de la fabrique dofficiers nous feraient tuer en moins de deux!


   On part, suivez-moi, ordonne le Vieux en se levant, son pistolet-mitrailleur à la main.


  Soudain, je commence à sentir le froid et leau glacée qui est entrée dans mes bottes. Je murmure:


   Dieu du ciel, je suis gelé!


   Tu seras bientôt réchauffé, ricane Porta.


   Dispersez-vous, nom dun chien! commande le Vieux. Combien de fois faudra-t-il que je vous dise de ne pas vous grouper.


  Sur notre arrière, nous entendons le tonnerre de lartillerie de campagne et le claquement sec des canons des chars. Deux blindés sont en feu, de lun montent de hautes flammes, lautre explose en projetant une pluie déclats dacier brûlants.


  Un Russe passe en courant à côté de nous, sa longue capote marron lui battant les jambes. Je lève mon pistolet-mitrailleur et lui envoie une courte rafale dans le dos. Il pousse un hurlement et sabat en lâchant son fusil. Je rattrape les autres, saute par-dessus un canon antichar démoli et tombe tête la première dans une descente raide.


   Gardez vos distances, crie le Vieux. Vous voulez être tués tous en même temps? Dispersez-vous, bande dabrutis, dispersez-vous.


   Des mines! hurle Barcelona en sarrêtant net comme sil avait rencontré un mur. Des mines, répète-t-il, immobile et semblant enraciné au sol.


  Il a une peur panique des mines, ayant sauté dessus plusieurs fois. Et, bien que ce soit de lhistoire ancienne, il ne la pas oublié.


  Toute la section a stoppé. Mais les mines, il vaut mieux ne pas trop y penser.


   Allez, allez! crie le Vieux en me poussant en avant.


  La nuit semble remplie dombres qui courent et qui bondissent. Partout cest la confusion. Nous errons dans lobscurité, Russes et Allemands ensemble. Des grenades sont lancées dans des maisons. Des soldats blessés poussent des cris déchirants. Du centre de la ville nous arrive le bruit de la bataille.


   Espérons quavec tous ces tirs ils ne vont pas flanquer en lair la boîte de Tania, dit Porta avec inquiétude.


   Cest peut-être le commissaire qui vient récupérer sa femme, suggère Gregor avec un petit rire sans gaieté.


   Tout ça, cest de la foutaise, soupire Porta. Plus ça va, plus je me rends compte que la seule chose qui ait de la valeur pour nimporte qui, cest sa putain de vie.


  Épuisés, nous nous jetons à terre à labri dun petit tertre.


   Des canards! sécrie Porta en prenant lattitude dun chien darrêt.


  Cest vrai; nous pouvons entendre une bande de canards qui cancanent tranquillement.


   Si nous arrivons à en attraper quelques-uns, je vous ferai du canard au riz à la portugaise, nous promet-il en se pourléchant à cette pensée. Cest un régal des dieux! Vous prenez dabord du riz, si vous avez déjà les canards, évidemment, ensuite des oignons: cest assez facile à trouver, de même quune botte de carottes. Ensuite des tomates, de lhuile, du sel et du poivre. Le riz doit être cuit dans la graisse du canard, en ajoutant de leau petit à petit quand il commence à bouillir. Cest ce que dit la recette, mais moi je préfère le vin à leau. Posez sur le riz les morceaux de canard. Hachez menu les tomates et les oignons ensemble et mettez-les sur le tout. Mes enfants, ça sent tellement bon que vous croirez que cest un dîner de Noël davant la guerre.


   Fermez-la, toute la bande, nous enjoint le Vieux. Ivan est juste en face de nous.


  Il retire sa pipe éteinte de sa bouche et me fait signe dapprocher.


   Écoute bien, me souffle-t-il. Tu vas traverser le ruisseau le premier, en faisant le moins de bruit possible. Nous autres, nous nous déploierons en arc de cercle derrière les ruines que tu vois là-bas.


   Pourquoi moi?


   Parce que cest comme ça, répond le Vieux brutalement. Fiche le camp! Mais ouvre tes oreilles et lance une fusée verte si tu tombes sur eux.


  Les canards senfuient en cancanant tandis que je patauge dans leau glacée. Au bout de quelques minutes, je ne sens plus mes doigts de pied. Je marrête un moment pour vider leau entrée dans mes bottes. Ces bottes allemandes en cuir sont les plus bêtes du monde, elles ne sont bonnes que pour défiler au pas de loie. Les bandes molletières des Russes, par-dessus un bottillon, valent mille fois mieux.


  La section me rejoint derrière une grande ferme.


   Dispersez-vous, ordonne le Vieux en agitant son fusil-mitrailleur vers nous comme sil écartait de son chemin une bande de poulets. Vous deux, restez ici, dit-il à Gregor et moi. Mais ne vous mettez pas à tirer nimporte comment, ne tirez que sur les lueurs de départ. Et surtout ne faites pas de bruit! Ils sont là, et on peut être sûrs quils ont une frousse du diable. Les gens qui ont peur ont de bons yeux et de bonnes oreilles.


   Moi aussi jai une frousse du diable, gémit Albert. Penser quon peut être descendu ici. Et le peu que jai eu dans ma vie!


  Une toux rauque et étouffée se fait entendre; nous sursautons et écoutons. Le Vieux et Barcelona séloignent à pas feutrés.


  Porta est sur le point déternuer. Il serre fortement son nez entre ses deux mains tandis quAlbert, terrorisé, se bouche les oreilles. Et puis il respire profondément plusieurs fois et sourit, heureux davoir enrayé léternuement. Ceût été la catastrophe, car il nen faut pas beaucoup pour se faire tirer dessus lorsquon est en plein sous le nez de lennemi.


  De la ferme nous arrive un éternuement sonore, suivi de plusieurs autres, qui éclatent comme des coups de feu dans la nuit.


   Ivan a le nez aussi pris que nous, murmure Porta. Cest bien fait pour lui.


   Cest la faute de cette saloperie de guerre, dit Gregor avec amertume. Si on ny laisse pas sa peau, on y attrape des tas de maladies et de douleurs. Moi, jai mal partout et je ne peux même pas me faire donner un cachet. Et lon parle des droits de lhomme! À peine un type est-il né quon se saisit de lui et on lui ôte de la tête toute trace de pensée personnelle. Je nai jamais oublié Paust, le Feldwebel sous les ordres duquel jétais comme recrue. Il avait la figure rouge comme un homard, il puait du bec et avait les dents jaunes comme du vieux fromage. Javais été assez cloche pour faire un saut de côté au lieu dattraper un fusil dexercice quil mavait lancé.


  « Je vais moccuper de vous, mavait-il gueulé.


  «Ça commençait plutôt mal. Quand le reste de la compagnie avait un quart dheure de repos, Paust me prenait en main.


  « Garde-à-vous! hurlait-il, mettez le masque à gaz. En avant, marche! Pas gymnastique, marche! Une-deux, une-deux, une-deux!


  «Je prenais le pas de course. Ensuite arrivait lordre:


  « À terre! Rampez en avant! Rentrez vos fesses; la pine et les couilles dans le sol, espèce de nullité, fausse couche de singe!


  «Il me faisait aller en plein dans les flaques ou dans une tranchée remplie deau comme si javais été un sous-marin.


  « Repartez et recommencez, criait-il, déçu que je puisse encore respirer.


  «Sur le coup de midi, le soleil était si haut quil ny avait pas la plus petite tache dombre sur le terrain dexercice. Je ne courais plus, je titubais. Mon fusil était de plomb, et mon uniforme de gros drap aurait pu être essoré comme une serpillière. Dans laprès-midi, on nous a emmenés faire une marche dans la campagne. Jai été immédiatement désigné pour porter la mitrailleuse. Paust menvoyait dans les champs labourés avec ce foutu engin sur le dos. Quand il criait «Couchez-vous», je tombais comme une masse. Ensuite nous nous sommes entraînés à avancer par bonds; il marrivait parfois de rentrer en plein dans un arbre, et alors la mitrailleuse venait me frapper sur la nuque.


  Gregor sarrête un instant et observe attentivement laile de la ferme où nous savons que sabritent les Russes. Puis il poursuit:


   Un jour, jai abandonné. Jai pris la résolution de ne pas en endurer plus. Une fois couché à plat ventre, jy suis resté. Le Feldwebel Paust sest précipité sur moi, soufflant éperdument dans son sifflet. Je ne le voyais pas, mais je lentendais.


  « Alors, vous ne voulez pas vous relever, mitrailleur Martin? gueulait-il. Nom de Dieu! Je vous aurai, mon ami, et jusquau trognon. Je ne vous ficherai pas la paix avant que vous ne soyez devenu un tas informe de gelée tremblotante, suppliant quon le laisse mourir.


  «Je demeurais étendu au milieu du champ labouré, la haine maidant à reprendre des forces. Jignorais alors que cétait ce quil voulait. Pour être un bon soldat, il faut haïr fortement. Si lon ne hait pas avec assez de violence, on ne peut pas tuer. Mais pour le moment jétais là, gisant dans un champ de Westphalie près de la vieille ville de Paderborn, le visage brûlant comme une crêpe sortant de la poêle, et près de me noyer dans ma sueur qui remplissait le masque à gaz. Mon uniforme était en loques, et javais si mal à un pied que je crus mêtre fait une entorse. Mais plus question dy penser quand Paust et trois autres gars meurent remis debout et fait repartir.


  «Je me jetai de nouveau à terre près dun arbre; jentendais à peine la voix de Paust me hurlant des ordres. Je savais quil narrêterait pas tant que le soldat tankiste Gregor Martin ne serait pas écrabouillé comme une mouche sur un mur.


  « Dans la rivière, mordonna-t-il. En avant, marche, plat de nouilles!


  «Jessayai de me relever, mais je retombai. Mes jambes étaient incapables de me porter. Le sifflet de Paust me vrillait le crâne. Il voulait me faire passer en conseil de guerre pour refus dobéissance, et tu sais combien nous sommes tous terrorisés à cette pensée. Tout plutôt que cela. Alors je rampai, jallai jusquà leau et entrai dedans à quatre pattes comme un crocodile. En chemin, je perdis mon casque, mais Paust me lenvoya dun coup de pied.


  « Mettez votre casque, beugla-t-il. Cest moi qui vous dirai quand lenlever.


  «Je navais plus la force de nager. Il fallut que deux sous-officiers me sortent de leau. Un peu plus tard, une ambulance vint me prendre. Le toubib ma demandé qui mavait mis dans cet état; mais je connaissais la réponse: je lui ai dit que jétais tombé par la fenêtre.


  «Je suis resté huit jours à lhôpital. Dix minutes après mon retour à la compagnie, je reprenais lentraînement là où je lavais laissé. On en était au pas de loie.


  « La poitrine bombée, et rentrez les fesses, gueulait le Feldwebel Paust.


  «Il fallait que le coup de pied monte à la hauteur de la taille. Eh bien, nous y sommes arrivés, et si bien que nous aurions pu marcher droit à la mort avec nos coups de pied montrant la direction du ciel.


  «Cest la guerre, nous sommes les déchets humains de la guerre, soupire le légionnaire. Cest notre destin, cest Allah qui la voulu, nous devons laccepter.


  Nous restons silencieux un moment, en méditant sur cette philosophie pessimiste du soldat.


   Quy a-t-il? Quest-ce qui se passe? ronchonne le Vieux à voix basse. Encore à traîner ici?


   On sen va, dit Albert qui disparaît rapidement dans les buissons.


  Jen fais autant, Gregor sur mes talons. Il fait si noir que nous voyons à peine à quelques mètres. Je trébuche sur quelque chose qui savère être une brouette. Un casque cabossé surgit; rapide comme léclair, Gregor lance ses bolas dont la corde senroule autour de la gorge du Russe qui sabat en poussant un faible râle.


   Quest-ce que vous fabriquez? demande Albert en saplatissant au sol. Ah, mon Dieu! larmoie-t-il en voyant le Russe mort, je vais bientôt avoir une dépression nerveuse. Maudit soit mon vieux papa! Il aurait dû rester chez lui dans sa paillote, et ne pas embringuer son meilleur fils dans cette terrible guerre


  Tout à coup, cest lenfer. Terrorisés, nous voyons une immense flamme rouge jaillir dans lobscurité, comme une flèche de feu lancée vers le ciel. Puis elle sélargit en une nuée sétalant en champignon, tel un horrible mirage surgissant du néant.


  À demi aveuglés, nous la regardons grossir, senfler et se déployer dans le ciel comme un dais lumineux immense, et lancer des dards de feu blancs et jaunes.


  Peu à peu, cette masse se divise en des milliers de langues de flamme. Tout le ciel et le champ de bataille qui nous entoure prennent une teinte pourpre.


  Cest un brasier grondant, dun éclat indescriptible. Je vois Porta et deux Russes arriver en courant.


   Foutez le camp, nom de Dieu! nous crie le Vieux à tue-tête en me tirant par le bras.


  Avec une impression dirréalité, je le suis, javance comme un automate. Un Russe, la Kalachnikov en bandoulière, nous dépasse en courant.


  Un souffle dair brûlant nous fait nous jeter au sol. En rampant, nous nous dirigeons vers le ruisseau. Son eau glacée commence à devenir plus tiède. Jy plonge mon bonnet dont je me couvre le visage pour me protéger.


   Tovaritch! me crie un Russe terrorisé lorsque nous nous heurtons lun à lautre au milieu du ruisseau. Idiots! ajoute-t-il en montrant du doigt locéan de flammes.


  Il poursuit sa course dans un grand éclaboussement deau.


  Un peu plus tard, la section se regroupe autour dune fontaine ornée dune statue de granit qui a volé en éclats. Du cosaque quelle représentait, il ne reste que les jambes et les bottes de pierre.


   Que diable sest-il passé?


  Je pose la question tout en enduisant mes cloques de pommade contre les brûlures.


   Cest ce dingue de Porta qui a déclenché lavalanche, grogne le Vieux en lançant à celui-ci un regard courroucé.


   Mais, bon Dieu, qui aurait pu croire que cétait un gros réservoir dessence? dit Gregor, encore haletant.


   Je croyais tourner la poignée dun coffre-fort, explique Porta. Ça y ressemblait beaucoup, et je me voyais déjà riche. Mais le résultat na pas été celui que jespérais; je me suis trouvé au milieu du plus beau feu dartifice jamais vu, en compagnie de quelques Ivan!


   Quels foutus menteurs ils sont tous! gémit Gregor en remontant le col de sa capote pour se protéger du froid glacial. Ils nous racontent que lennemi est écrasé, et quest-ce quon voit? La moitié de cette satanée armée rouge qui vient flanquer le bordel dans les lignes allemandes. Ils ont tous de la bouillie là où ils devraient avoir de la cervelle.


  Voici quAlbert arrive sans se presser; il sest mis sur le dos un manteau de fourrure de femme, un manteau extravagant de couleur rousse, avec des queues de renards pendant de tous côtés. Il a mis du rouge sur ses grosses lèvres et de grands cercles de rouge autour des yeux. Il ressemble à un tableau de peintre surréaliste.


   Tu as une belle touche, lui dit le Vieux, bouche bée.


   Jai la touche que jai, mon ami.


   Je me demande, dit Barcelona, pourquoi tous ces cinglés géniaux de larrière nenvoient pas les Stuka démolir ces fichus canons ?


  On entend encore tonner lartillerie dans les faubourgs de la ville, et lon distingue facilement le claquement sec des canons des chars du puissant grondement de lartillerie de campagne. De temps en temps nous arrive le bruit caractéristique dun bazooka ou le crépitement de mitrailleuses.


   Deux hommes! Allez voir dans le parc! ordonne le Vieux en montrant la direction avec le tuyau de sa pipe.


  Albert et moi partons en traînant la jambe. Nous navons pas fait un long chemin que nous apercevons un chat noir qui traverse la route devant nous.


   On ne va pas plus loin, décide Albert. Un chat noir qui croise notre chemin, cest un mauvais présage. Si nous continuons, cest la mort.


   Tu as raison. Attendons ici, dis-je en grelottant. Et puis nous reviendrons dire au Vieux que nous avons circulé dans la ville et navons rien vu.


   Il nous tuera à moitié sil saperçoit que nous lui avons raconté des blagues à cause dun chat noir, me répond Albert qui claque des dents.


  Une maison sécroule, de hautes langues de feu en jaillissent. À peu de distance nous percevons le bruit dexplosions de grenades à main. Au moment où nous repartons, nous apercevons Porta qui marche sur la pointe des pieds dans une ruelle étroite, courbé en deux et poussant des grognements de cochon. Étonnés, nous nous arrêtons pour lobserver et le voyons escalader un tas de gravats et se pencher afin de regarder à travers une ouverture dans un mur. Il continue à grogner comme un vrai cochon.


   Il est devenu fou, me souffle Albert dont les yeux écarquillés luisent dans le noir. Je savais que cela arriverait, il était bizarre ces temps derniers. Cest le chat noir qui la achevé. Il y a le diable dans tous les chats noirs.


   Alors il doit y avoir beaucoup de diables, parce quil existe beaucoup de chats noirs.


   Tu ne sais pas que le diable peut se changer en milliers de petits diables sil le veut?


  Je hausse les épaules et regarde Porta disparaître derrière le tas de gravats, poussant toujours des grognements.


   Il se prend pour un cochon à qui on a donné une mitraillette, dit Albert en hochant la tête dun air accablé. Jai le cafard quand je vois ce que cette guerre est en train de faire de nous.


  Lorsque nous revenons, nous trouvons le Vieux très occupé à passer un savon à un des nouveaux, un caporal des Fahnenjunker:


   Vous allez avoir de mes nouvelles, lui crie-t-il rageusement. Pourquoi avez-vous tiré sur ces prisonniers?


   Nest-ce pas pour cela que nous sommes ici?


   Les talons joints, caporal. Mettez-vous au garde-à-vous quand vous me parlez, et rappelez-vous de me dire «Herr Feldwebel».


  Le caporal claque des talons et met les deux mains à la couture du pantalon:


   Bien, Herr Feldwebel, répond-il en lançant un regard haineu


   Pourquoi avez-vous tiré sur ces prisonniers? répète le Vieux dune voix cinglante. Ils avaient les mains en lair et pas darmes, et vous les avez tués comme des rats. Cest un meurtre!


   Je navais pas vu leurs mains en lair, Herr Feldwebel, et je les croyais armés.


   Menteur! Jétais plus loin que vous, et jai parfaitement vu quils avaient les mains en lair. Laissez cette mitrailleuse, vous nêtes plus mitrailleur, vous êtes estafette du groupe de commandement. Je vous ferai avoir tellement chaud aux fesses que votre envie de tuer partira en fumée. Si je faisais ce que je devrais faire, je vous livrerais tout de suite à un peloton dexécution, espèce de salopard dassassin. Et maintenant, filez! Rien que vous voir me donne envie de dégueuler.


  Albert est assis, drapé dans son manteau de fourrure. Il a lair fatigué.


   Étends-toi et dors un peu, lui dis-je.


   Dormir? sécrie-t-il en jetant un coup dœil circonspect par la fenêtre. Tu nes pas fou, mon vieux? Le chat noir était un avertissement: nos voisins den face vont nous tomber sur le dos cette nuit, et je ne veux pas quils me coupent la gorge comme cest arrivé à toute la 4e section.


  Jessaie de le réconforter:


   Calme-toi, il ne se passera rien, ils sont tout aussi fatigués que nous.


   Je nen sais rien. Mais jai une drôle dimpression et ça me donne la chair de poule. Ces vaches sont en train de mijoter quelque chose. Regarde un peu cette rue qui sen va au loin là-bas; avant que nous ayons le temps de lâcher un pet, ils peuvent surgir de centaines de trous et de renfoncements.


   Tu délires. Allez, essayons de faire un somme.


  Nous nous couchons en boule lun contre lautre, comme deux chiens, pour nous réchauffer. Quelques minutes après nous sommes plongés dans un sommeil agité, peuplé de cauchemars.


  Un long sifflement nous fait bondir sur nos pieds et saisir mitraillettes et grenades. Un mur entier sécroule dans un nuage de poussière, et le souffle de lexplosion nous projette en travers de la pièce. Je me précipite vers la porte, lorsque Heide me saisit par lépaule et moblige à maplatir au sol. Une immense langue de feu jaune orangé jaillit. La double porte donnant sur la rue est arrachée de ses gonds et sen va virevolter à hauteur des toits, comme une feuille de papier dans le vent.


   Ces foutus voisins den face nous font savoir quils sont toujours en vie, dit Barcelona tout en hoquetant et recrachant des débris de plâtras.


  Albert sapproche à quatre pattes de la fenêtre et envoie de longues rafales dans la rue.


   Nom de Dieu! jure le Vieux, sur qui tire cet imbécile?


  En deux enjambées, il est sur Albert quil écarte de la fenêtre. Le fusil-mitrailleur tombe sur le sol avec fracas.


   Cétait un Russe, dit Albert, il avait sur la tête une toque comme celle de Porta.


   Des foutaises! répond le Vieux. Si tu tires encore une fois avec ce machin simplement parce que tu as la trouille, je te casserai ta tête noire, espèce de froussard!


  Nous nous détendons peu à peu. La lueur de cigarettes rougeoie dans lobscurité. Nous essayons de dormir, mais sans succès.


   Où donc est passé Porta? demande le Vieux.


   Il se promène en poussant des grognements; il se prend pour un cochon, répond Albert.


   Des grognements? Il doit être maboul.


  Une salve de 155mm tombe à peu de distance.


   Grand Dieu, est-ce quils ne vont pas arrêter ce boucan? gémit Gregor en remontant sa capote jusquen haut de sa tête. Avez-vous jamais pensé à ce quun obus comme ça peut coûter? Cest sacrement cher, je vous le dis, et la plupart de ceux quon envoie ne servent à rien. Ils doivent tous être fous.


   Vous croyez en Dieu? demande soudain Albert dont la tête émerge des profondeurs de son manteau de fourrure.


   Tu nes pas fou, toi aussi? lui lance le Petit dune voix étouffée.


  Il est étendu à lintérieur dun grand coffre quil a pris comme lit, et dont il a rabattu le couvercle en ne laissant quune étroite fente.


   Et toi-même, tu y crois? demande Gregor en regardant Albert avec un sourire en coin.


   Sil y croit, ce doit être un Dieu noiraud, dit Barcelona. Jai vu un jour un portrait dun Dieu noir dans une revue américaine; cétait un vieux bonhomme avec une grande barbe blanche, qui se promenait avec une canne et un haut-de-forme.


   Dieu est toujours vieux, quil soit blanc, noir ou jaune, dit Gregor. Il ne peut être que vieux. Pensez à tout ce quil lui a fallu accomplir pour avoir une telle expérience.


   Si Dieu est comme on dit, il doit être très ennuyeux et pas très tolérant, philosophe Albert dun air pensif. Ce doit être un officier, sinon il ne demanderait pas que tout le monde sincline devant lui ou lui fasse des prières pour une chose ou une autre.


   Ce que fait Dieu nest pas un sujet de discussion, dit le légionnaire qui est assis et lit le Coran comme dhabitude. Ce que fait Allah est juste et nous devons laccepter.


   Gott mit uns, cest écrit sur nos boucles de ceinturons, continue Albert avec obstination après un court silence.


  Il semble absolument fasciné par ses pensées sur la religion.


   Pourquoi Dieu serait-il toujours avec nous? Les Anglais et les Yankees vont à léglise bien plus que nous. Et les athées? Il semble que Dieu les aide pour le moment. Ça donne vraiment envie de rigoler.


   Par tous les diables, tu nas pas fini de nous casser les pieds avec toutes ces foutaises? Change de sujet ou ferme-la! explose le Vieux en tirant furieusement sur sa pipe.


   La religion est une sorte dopium, émet Gregor en prenant un air important. Moi et mon général avons toujours été daccord là-dessus. Elle rend les gens crédules. Mon général disait que les pasteurs ne devraient pas être admis au paradis. Tous les gens qui ont la tête sur les épaules, ils les rendent stupides avec leurs prêches.


   Ah, je ne sais pas, dit pensivement Albert.


  Il renfonce sa tête à lintérieur de sa fourrure, comme un escargot rentrant dans sa coquille.


   Que veux-tu dire par là? lui demande Heide qui est une fois de plus en train de démonter et de nettoyer le fusil-mitrailleur.


   Je veux dire que je ne sais pas sil y a un Dieu ou sil ny en a pas. Et je veux dire aussi que je ne comprends rien à tout ça, mon vieux.


   Eh bien, maintenant, je tordonne de décider de ce que tu crois réellement, espèce de singe noir, dit le Vieux, hors de lui, après avoir retiré sa pipe de sa bouche. Ou tu crois en Dieu, ou tu ne crois pas en Dieu. Décide-toi tout de suite, et après ferme-la.


   Cest déjà fait, répond Albert avec entêtement. Jai décidé depuis longtemps que jallais croire que je ne sais pas sil y a un Dieu ou sil ny en a pas, et cest ça que je crois. Et maintenant vous me tarabustez parce que je reconnais que «je ne sais pas» est ce que je crois.


   En tout cas, mon ami, il faudra que tu donnes des explications quand tu te trouveras un jour face à face avec Allah, dit le légionnaire en riant de bon cœur.


   Je ne pense pas, tu sais, répond Albert dun ton assuré. Je suis un type correct, qui a tué des gens seulement quand on lui a donné lordre de le faire, et qui na rien fauché sil nen avait pas vraiment besoin.


   La ferme, la ferme, la ferme! écume le Vieux. Encore un mot là-dessus et on va te descendre sans avoir besoin dun ordre pour ça.


  Des grognements de porc se font entendre dans la rue. Gregor jette un coup dœil au-dehors.


   Cest Porta, annonce-t-il.


   Vous navez pas vu passer un cochon? demande celui-ci. Un avec des taches noires et des yeux bleu clair exactement comme les miens?


   Non, mais jen ai entendu parler, lui crie le Vieux avec véhémence. Juste Ciel! Voilà quil court toute la ville à la recherche dun cochon avec des taches noires pendant que les voisins den face nous pilonnent sans arrêt. Reviens ici! Reviens, nom de Dieu, cest un ordre!


  Mais Porta a déjà disparu dans lobscurité, cherchant toujours son cochon rose et noir aux yeux bleu clair.


  Arrivent de plus en plus de soldats dautres unités, qui sassoient autour dun feu que le Petit vient dallumer à même le plancher. Le Petit verse le contenu dune boîte de poudre à fusées dans les flammes qui deviennent dun rouge éclatant. Nous rions de plaisir à les voir.


  Porta revient en se plaignant bruyamment:


   Ce satané cochon a sûrement été à lécole des commandos. Jai couru toute la nuit derrière lui, et chaque fois que je lappelais, il me répondait. Et puis, juste au moment où jallais lattraper, près du pont suspendu, il part à lattaque et traverse la rivière en direction des Russes. Je ne serais pas étonné quils soient en train de le manger.


   Cest ce gros lieutenant à monocle qui est la cause de tout cela, dit Barcelona.


   Je le croyais en prison, répond Gregor. Cest le bruit qui courait.


   Des racontars de goguenots. Cette ordure a des relations à létat-major. Deux heures après lavoir mis sous clé, on a dû le relâcher avec des courbettes et des excuses.


   Alors il vaudrait mieux descendre ce gros plein de soupe, dit Porta en sortant à titre de démonstration son pistolet Nagan de létui et en visant Heide, qui plonge instinctivement. Bon, je sors, ajoute-t-il en rengainant son arme avec un geste de grand seigneur.


   Où diable vas-tu encore? grommelle le Vieux en tassant du tabac dans le fourneau de sa pipe. Je ne veux pas de ça. Je ne veux pas que tu coures comme ça à droite et à gauche dans toute la Russie. Je veux que tu restes ici pour avoir lœil sur toi.


   Je reviens en moins de deux, promet Porta. Juste le temps daller voir si la guerre ne sest pas terminée tout dun coup. Cest tellement calme.


  Nous nous mettons à jouer aux cartes. Soudain, le Petit frappe avec un bidon dessence la tête dAlbert, qui est assis en face de lui, ayant lair dans son manteau de fourrure dêtre sorti tout droit dune bande dessinée en couleurs.


   Ce singe noir est plus filou que toute une famille de Juifs, crie-t-il en colère. Il a toujours ses sales doigts de kleptomane sur la monnaie, mais il ne met pas un sou dans la cagnotte.


  Le bidon atterrit une seconde fois sur la tête dAlbert qui tombe de sa chaise en entraînant la table de jeu.


   Reste où tu es, sinon je te tue, espèce de sale Allemand du Congo, hurle le Petit, levant le bidon pour la troisième fois.


   Tu mas tué, proteste Albert en protégeant sa tête de ses deux mains. Tu ne vois pas que je suis déjà mort?


   Debout, vilain cadavre noir, répond le Petit en le chassant à coups de pied.


  LOberleutnant Löwe entre en coup de vent, suivi du lieutenant au monocle.


   Où est lObergefreiter Porta? demande-t-il, le regard glacial. Où est ce triste individu?


   Il plume des oies, capitaine, répond le Petit en esquissant mollement un salut.


   Comment? dit Löwe dun ton hargneux. Eh bien, jai quelques oies à plumer avec lui. Il doit se présenter immédiatement au commandant de la compagnie qui désire le connaître un peu mieux. Il est bon pour le conseil de guerre et pour Germersheim.


   Et que dira-t-on à la division, capitaine? demande le Petit dun air entendu. Le général et Porta sont bons amis, capitaine.


   Je vous ai à lœil vous aussi, Kreuzfeld, bégaie de rage Löwe, qui tourne les talons et sen va, suivi de près du lieutenant à monocle.


   Quest-ce que Porta a bien pu faire? demande le Vieux avec aigreur. Cet empoisonneur arrivera à me rendre fou. Et maintenant je vais vous dire quelque chose, à vous tous. Vous nêtes quun tas de crétins. Je ne serai content que lorsque vous aurez tous vu lintérieur de Germersheim avec une condamnation à perpétuité.


  Il est interrompu par le fracas de la porte qui souvre. Porta entre, traînant derrière lui un cochon qui pousse des cris aigus.


   Il a fini par revenir, dit-il, tout joyeux. Quelques heures chez les communistes, ça lui a suffi. Il est joli, hein? Par ses cris, il veut exprimer son contentement davoir réussi à leur fausser compagnie.


   Tu dois te présenter au commandant, lui annonce le Vieux dun ton las. Et immédiatement.


   Vous avez daigné abaisser votre regard sur moi, récite Porta. Löwe nest quun salaud dofficier. Ils attendront que jaie le temps, et le temps cest ce qui me manque le plus, actuellement.


   Tu dois te présenter à la compagnie, soupire le Vieux, que tu aies le temps ou non. Téléphone à la compagnie, ordonne-t-il à Gregor qui est chargé des transmissions.


   La ligne est coupée, répond Porta en éclatant de rire. Allez, le Petit, il faut soccuper des vivres!


  


  *****


  Nous mangeons, pendant quatre heures daffilée nous mangeons. La graisse dégouline de notre bouche. De temps en temps, nous allons faire un tour dehors pour que ça descende avant de continuer. Nous avons tellement faim que nous ne pouvons nous arrêter de manger.


  Gregor est sur le point détouffer. Sur la suggestion de Porta, nous le suspendons par les pieds. Il régurgite un gros morceau de porc.


  Nous ne nous arrêtons que lorsquil ny a plus rien à ronger sur les os. Rotant et hoquetant, nous nous écroulons sur le plancher, gorgés de nourriture.


  


  [18] Sergent de la police militaire


  [19] Décoration nazie


  [20] Policiers


  [21] Commissariat du peuple aux Affaires intérieures


  [22] Choucroute


  [23] Aspirant


  [24] Bazooka


  


  La guerre est une maladie.


  


  Sven Hassel.


  


  Le train fut atteint par une bombe alors quil ne lui restait plus que quelques centaines de mètres avant dêtre à labri du tunnel. Le mécanicien fui projeté, en même temps que la chaudière de la locomotive, dans un champ de blé mûrissant.


  Le premier wagon se dressa verticalement; le second sétait écrasé contre lui et ressemblait maintenant à un accordéon. Les avions revinrent, celui de tête lança des bombes au phosphore; des bâtons incendiaires atterrirent parmi les voitures de la Croix-Rouge qui se trouvèrent en quelques instants transformées en brasier. La plupart des malades moururent brûlés dans leur lit.


  Les avions firent demi-tour et arrosèrent le champ de blé avec leurs mitrailleuses. Avant de partir, ils lancèrent leurs dernières bombes incendiaires qui mirent le feu au blé. La fumée noire fut visible toute la journée de plusieurs kilomètres à la ronde. Pas un homme, pas une femme du train-hôpital nen sortit vivant.


  


  Vera Konstantinovna


  


   Je naime pas cette baraque, grommelle Porta en débouchant une bouteille de vodka avec ses dents et en avalant une grande gorgée. Est-ce un logement pour nous? Pas même un malheureux poêle! Il fait froid comme chez les Esquimaux. Et on nous appelle les Herrenvolk! Laissez-moi rire.


   Les chefs de section chez le capitaine, annonce le caporal secrétaire Voss en passant son nez pointu par une fenêtre.


   Au diable! grogne le Vieux.


  Il boutonne son long manteau dhiver et passe à lépaule la courroie du pistolet-mitrailleur.


   Surveille la baraque pendant mon absence, dit-il à Barcelona, et je veux voir cette mitrailleuse en position. Ces salopards pourraient nous tomber sur le dos en moins de deux.


  Son haleine forme un nuage en sortant de sa bouche, tandis quil séloigne dans la neige boueuse. Ses mains, en dépit du règlement, sont profondément enfouies dans ses poches. En le voyant marcher en se dandinant, la casquette enfoncée jusquaux oreilles, le dos rond, les jambes en arc de cercle dans ses disgracieuses bottes de linfanterie, on pourrait le prendre pour un paysan lourdaud. Mais on ferait une grande erreur, car en réalité cest un soldat terriblement dangereux, entraîné au combat, ayant une faculté presque surhumaine de conserver son calme malgré des nerfs à vif. Son visage ressemble à une orange écrasée, et cependant donne confiance. Cest un vieux dur à cuire, très méfiant, une des principales raisons pour lesquelles il nous a tiré des plus sales situations imaginables, et avec des pertes étonnamment faibles.


  Un petit chat gris laccompagne en miaulant une partie du chemin.


  Sans respect aucun, il ouvre dun coup de pied la porte du bureau de la compagnie, où règne le Hauptfeldwebel [25] Hoffmann, gras et vaniteux comme un dictateur sud-américain.


   Vous devez en principe frapper trois coups avant dentrer, dît aigrement Hoffmann, en faisant pivoter son fauteuil tournant. Ce nest pas un bordel ici, mon ami, cest le quartier général de la compagnie. Cest ici quon travaille du cerveau.


   Le cerveau? ricane le Vieux. Vous êtes assis sur le vôtre. Ne faites pas trop limportant, sil vous plaît. Rappelez-vous que nous sommes à court de personnel au front. Je pourrais demander que vous veniez là-bas avec moi; vous seriez réduit au grade de simple Feldwebel et vous perdriez vos deux galons dargent.


   Dans votre section miteuse? raille Hoffmann. Non, Beier, jappartiens à cette compagnie, et jy resterai aussi longtemps quil y aura une 5e compagnie. Ils ont besoin dun porte-clés à la tête vide pour surveiller les prisonniers à Germersheim. Lemploi vous plairait?


   Merde, grommelle le Vieux, qui entre chez lOberleutnant Löwe sans frapper.


   Grüss Gott, laccueille celui-ci en sappuyant au dossier de sa chaise bancale. Je vous offre un «petit noir» pour vous réchauffer?


   Merci, oui, répond Beier.


  Il se verse un demi-bol de café et le complète avec de la vodka. Puis il pose sa casquette à même le sol de terre battue, sassied sur une caisse de grenades, étend devant lui ses jambes dans leurs bottes boueuses et cale son pistolet-mitrailleur contre un pied de la table.


   Vous avez lair fatigué, dit Löwe. Les derniers mois ont été durs, nest-ce pas?


   Nous en avons eu plus que notre part, répond le Vieux en soufflant sur son café. Cette satanée 2e section me rendra bientôt fou. Nous sommes à peine tenus à lécart de cette guerre que je suis obligé de rester planté là avec ma mitraillette pour garder ma fichue équipe des tentations de la chair. Et puis parfois je narrive pas à comprendre ce qui se passe. Voici une semaine environ, le sous-officier Julius Heide se met à divaguer et descend quelques centaines de civils à la mitrailleuse. Si je demandais quil soit puni pour cela, il ne se passerait rien, sauf que je me ferais engueuler par le NSFO. Ce sous-officier étant un membre apprécié du Parti, pourquoi ne soffrirait-il pas le plaisir dassassiner quelques femmes et enfants? Après tout, ce ne sont que des Untermensch. De leur côté, Porta et le Petit se distraient avec des filles russes consentantes. Et quarrive-t-il? Ils sont punis pour avoir fraternisé! Les lois de cette guerre sont vraiment étranges.


   Je nai pas entendu ce que vous venez de dire, Beier, dit Löwe avec un sourire. Ni vous ni moi ne désirons passer en conseil de guerre, nest-ce pas?


  Entrent les quatre autres chefs de section, qui font chacun leur petit rapport.


   Plus de la moitié de la compagnie est partie en fumée, dit Löwe en jetant un coup dœil à la liste des pertes qui est sur son bureau. Bien! Jusquà nouvel ordre, nous resterons inactifs. Des renforts en hommes et matériel sont en route. Mais ne prenez pas trop à la lettre cette affaire dinactivité. Il y a des ordres du régiment pour que les hommes soient constamment maintenus en haleine, sinon ils feront toutes sortes de blagues. LOberst [26] Hinka ne veut aucune plainte, quelle vienne des civils ou des militaires.


  Löwe lance un coup dœil au Vieux, toujours assis sur la caisse de grenades, et poursuit:


   Je pense en particulier à la 2e section, Feldwebel Beier, et plus spécialement à ces deux fous de Joseph Porta et de Wolfgang Kreuzfeld. Et tant que je suis sur ce sujet, jai reçu un long message du QG de larmée, qui concerne le caporal Albert. Ils veulent que nous le lavions pour quil devienne blanc!


  Les quatre autres chefs de section se tordent de rire; seuls Löwe et le Vieux restent impassibles.


   Il ny a pas de quoi rire, leur dit Löwe. Cest une affaire très embêtante. Répondez-leur, Beier, dune façon qui leur fasse comprendre que le lavage ne peut pas rendre blanc un nègre. Tant que jy pense, encore une histoire ennuyeuse entre le NSFO et Joseph Porta. Jespérais pouvoir larrêter, malheureusement elle était déjà arrivée jusquau régiment, et la division en a également eu vent. À lextrême, elle pourrait coûter à Porta sa tête. Il sest mis dans un sale cas. Il faut que vous teniez vos gens, Beier. Pour punir votre section, je lui donne la corvée des enterrements. Alors noubliez pas que des Allemands et des Russes ne doivent pas être inhumés dans la même tombe, et que les civils doivent lêtre dans la leur. Ne faites pas la même salade que vous avez faite la dernière fois, lorsque ont été mélangés des officiers et des gens qui ne létaient pas. Les officiers ont leur tombe individuelle, décorée de façon particulière. Les hommes vont dans une fosse commune où ils peuvent être déposés en trois couches, à condition que chaque couche soit séparée par trente centimètres de terre.


   Seigneur Jésus! marmonne le Vieux, les dents serrées, en se resservant un bol de café brûlant.


  Une heure plus tard, sa pipe fumant comme une cheminée, il reprend le chemin boueux et rempli dornières. Le chat vient de nouveau vers lui et, dressé sur ses pattes de derrière, samuse à griffer ses bottes.


   Tu as de la chance, toi, dit le Vieux en lui grattant le cou, tu nas pas la 2e section. De la merde, voilà ce que cest, mon minet!


  Sa colère contre sa section augmente à mesure quil se rapproche du cantonnement.


   Je les enterrerai, se promet-il. Dieu me damne si je ne le fais pas!


  Il ouvre la porte, pose son pistolet-mitrailleur dans un coin, jette un regard courroucé autour de lui, et voit aussitôt quil se passe quelque chose dans la grande salle. Une furieuse bataille verbale se déroule entre lUntermensch Albert et le Herrenvolk Heide.


   Tu es toujours à me chercher querelle, Julius, je veux en savoir la raison, dit Albert, plein de colère. Jai beau être noir, je suis aussi allemand que toi, et jai tous les droits dun Allemand. Alors si tu me cherches parce que je suis un nègre, je vais te dénoncer pour ça.


   Si tu es allemand, alors je suis chinois, répond Julius avec mépris. Je vais te dire ce que tu es, espèce de macaque. Tu es une caricature dêtre humain, un anthropophage qui mange des os à son déjeuner comme un chien.


   Et il y a autre chose, tonitrue le Petit. Son grand-père était un youpin français du Sénégal, avec un nez crochu et la peau de la queue coupée. Et il allait se laver à la synagogue tous les jeudis.


   Cest un mensonge, sécrie Albert comme si on linsultait. Cest mon arrière-grand-père qui était juif français.


  Heide se lève et arrive sur Albert en trois grandes enjambées. Il se plante devant lui, les jambes écartées et les poings sur les hanches, puant le sous-officier.


   Maintenant je suis au courant. Ah, tu es un youpin? Réponds, bâtard noir, ou je te fendrai le crâne, comme jai le droit de le faire.


  Albert se recroqueville dans sa fourrure, terrorisé.


   Je suis allemand, pleurniche-t-il tout en cherchant à prendre son pistolet-mitrailleur.


  Avant quil puisse sen saisir, Heide lenvoie promener hors datteinte.


   Juif français? ricane Heide. Cela nexiste pas. Ou tu es juif, ou tu ne les pas. Tu as réussi à entrer dans la Wehrmacht avec de fausses origines. Dieu sait ce que dira la commission raciale quand je vais lui faire mon rapport.


   Ils te foutront dehors, dit Albert avec assurance, et ils te diront daller torcher ton cul nazi avec ton rapport. Je suis passé devant eux, ils ont examiné ma gorge et mon trou du cul, mesuré mon angle facial, tâté mes roustons, et ils ont déclaré que jétais allemand à quatre-vingts pour cent. Jai failli être incorporé dans les SS, où jaurais pu finir comme officier.


   Quest-ce que cest que toutes ces foutaises? gueule le Vieux en colère, tout en écartant Heide. Je ne veux plus dhistoires avec vous tous, que vous soyez juifs ou que vous soyez allemands. Reste tranquille, Julius, et va nettoyer ton pistolet-mitrailleur. Tu ne fais que me créer des embêtements. Toi, Albert, va te laver la figure et tâche de la rincer plusieurs fois. Cest un ordre du QG du corps darmée. Tu reviendras me voir après, pour me prouver que ta couleur noire est bien réelle. Et toi, Barcelona, tu commanderas la garde pendant les trois prochains jours.


   Pourquoi? demande Barcelona, lair ahuri; quai-je fait?


   Tu as salué le général quand tu naurais pas dû, espèce dâne bâté. Refais-le et on tenverra au trou! Porta! Où est encore passé ce cinglé?


   À la cuisine, répond le Petit. Il fait des côtelettes de porc à lAlba.


   Je me fiche bien à quoi sont ses côtelettes, fulmine le Vieux. Il est déjà à moitié à Germersheim, où ils veulent le pendre. Personne ne bouge, compris? Tout le monde reste ici. Dans une heure, rassemblement pour la corvée de cimetière, et en attendant vous faites le grand nettoyage. Des clous dans les murs pour les uniformes, les équipements et tout ce qui doit être pendu réglementairement. Les lits faits et à égale distance les uns des autres. Les casques sur les étuis de masque à gaz selon le règlement. Pas de clous manquants à vos bottes.


   On na pas de clous, proteste Gregor dune voix faible.


   Alors, chiez-en!


  Le Petit saute sur ses pieds, claque des talons et soulève son calot gris.


   Nous entendons et nous obéissons, Herr Feldwebel! lance-t-il dune voix de stentor.


   Arrête ton cinéma, dit rageusement le Vieux. Demain matin, aux aurores, inspection. Toutes les armes illégales seront confisquées. Tous ceux que lon verra avec un fusil ennemi seront punis.


   Seront punis, répète le Petit en écho.


  Pendant un instant, on a limpression que le Vieux va se jeter sur lui. Puis il abandonne, sa colère tombe dun coup. Il sassied sur un des lits et se met à bourrer sa pipe.


   Quel tas de merde vous faites! grommelle-t-il.


  


  *****


  Comme il ny a plus de place au cimetière, nous creusons la fosse commune dans le parc. Le Vieux est assis sur ce qui reste dun socle de statue disparue, et souffle des nuages de fumée de tabac. Porta et le Petit trient les cadavres.


   Si je vous prends à toucher à une dent en or, je vous descends, dit le Vieux en les menaçant du tuyau de sa pipe.


   Jamais de la vie, ment Porta qui a un doigt dans la bouche dun mort. Deux dans celle-ci, murmure-t-il au Petit. Attends quil soit dans la fosse pour lui faucher ses économies; là, le Vieux ne peut pas te voir. Combien en avons-nous?


   Des tas, répond le Petit.


  Pour lui, des tas cest ce qui dépasse cinq.


  Le cadavre à moitié décomposé dune femme méchappe des mains alors que je le passe à Heide et Gregor. Ils sont en dessous de moi dans la fosse où ils alignent les corps selon le règlement. Heide sort de ses gonds lorsque le choc le fait tomber en plein milieu de la fosse. Ecumant de rage, il me tend le poing.


   Tu las fait exprès! Attends un peu que je te tombe dessus.


  Je me cache derrière une cabane à outils, et reste là jusquà ce quil soit calmé. Il est assez fou pour mettre sa menace à exécution.


   Nous sommes obligés de creuser deux autres fosses communes; il y a beaucoup plus de morts que nous ne pensions.


  Au cours du tri, le Petit trouve un HauptsturmführerSS [27] dont la partie inférieure du corps a disparu. Les ordres étant que les morceaux de cadavre soient enterrés avec la personne à laquelle ils appartenaient, le Petit se met en devoir de chercher une paire de jambes qui pourrait aller avec le corps du Hauptsturmführer. Ne les trouvant pas, il prend deux jambes arrachées qui, à en juger par les bottes, devaient être celles dun officier russe.


  Porta les considère dun œil critique et se gratte la tête en un geste de doute.


   Elles ne collent vraiment pas, tu sais. Si jamais on ouvre cette tombe dofficier, personne ny comprendra rien. Ils penseront être tombés sur un drôle de type, un officier des SS qui était sur le point de déserter et avait commencé à mettre un uniforme russe. Non, mon vieux, ça ne gaze pas. Il faut que nous lui trouvions une paire de jambes allemandes.


   Bon, je vais chercher ça, grommelle le Petit qui sextrait avec difficulté de la fosse.


  Arrivé au bord de celle-ci, il dresse loreille en direction des nuages qui courent au ras de lhorizon.


   Des Jabo! sécrie-t-il.


  Porta tend le cou, tournant vers lest son visage de renard futé.


   Là-bas, lui montre le Petit en sautant dans la fosse, rapide comme léclair, et en saplatissant entre les cadavres.


  Les avions arrivent, bondissant au-dessus des arbres, et passent sur nos têtes dans un grondement à briser les nerfs. Leurs courtes ailes scintillent tandis quils grimpent à la verticale dans le ciel, puis décrivent un cercle pour revenir vers nous. Ils ouvrent le feu de toutes leurs armes, mitrailleuses et canons légers, dont les projectiles font jaillir du sol des centaines de petits geysers de terre. Deux des appareils effectuent un virage serré et passent le long de la rangée des tombes ouvertes, volant si bas que lon peut nettement voir le visage de leurs pilotes.


  Je me suis jeté face contre terre, derrière la cabane à outils. Une salve frappe celle-ci de plein fouet, projetant sur moi des tas de débris. Je relève un instant la tête et aperçois les deux avions qui semblent dressés sur leur queue; ils virent encore et remettent le cap sur nous. Cette fois, ils larguent des bombes. Au milieu du tonnerre des explosions, jentends quelquun pousser un long cri dagonie qui se perd dans le fracas des Jabo revenus à lattaque, dont les balles quils crachent semblent faire se dérouler comme un tapis le revêtement dasphalte.


  Deux fois encore les appareils passent sur nous comme léclair; leurs bombes nous rendent sourds. Enfin ils disparaissent vers lest, vers leur base.


  Nous reprenons notre travail de fossoyeurs, avec lardent désir dêtre loin, bien loin de tout cela. Le Petit finit par trouver une paire de jambes qui fera laffaire pour le Hauptsturmführer.


  Ce nest que fort tard dans la nuit que nous avons fini de remplir les tombes. Épuisés, nous nous asseyons sur la terre meuble qui recouvre une des fosses communes. La bouteille de vodka circule de main en main. Malgré le froid mordant du soir, nous sommes couverts de sueur. Le Vieux, aidé de Barcelona, trie les plaques didentité: les allemandes dun côté, les russes de lautre. Ils les mettent les unes et les autres dans deux grands sacs, et font des paquets des livrets-matricules des morts. Il y a aussi des lettres, beaucoup de lettres. Barcelona en ouvre une et nous la lit à haute voix:


  


  Mon cher enfant,


  


  Il y a longtemps que je nai pas eu de nouvelles de toi. As-tu reçu mon colis? Je tavais envoyé un tricot de laine pour te tenir chaud. Noublie pas de changer de chaussettes si tu as les pieds mouillés; tu sais que tu tenrhumes facilement. Claus, avec qui tu as été en classe, est revenu du front. Il a perdu un bras, mais il ne sera pas démobilisé; lorsque sa permission sera terminée, on lenverra en service dans une caserne. Maintenant, même ceux qui ont perdu une jambe ne rentrent pas chez eux. Nous avons eu hier une nouvelle alerte aérienne, ils ont bombardé la gare, et il paraît quelle est démolie. Jirai voir cet après-midi avec MmeSchröder dans quel état elle est. Sois bien prudent, je ten prie. Maintenant que ton papa est parti, je nai plus que toi. Je suis contente que tu sois dans un endroit du front où il ne se passe pas grand-chose. Les deux garçons de MmeSchultze sont quelque part où cest terrible, mais nous navons pas le droit den parler. Notre nouveau Gauleiter est très strict, et très dur avec les gens qui parlent trop. On est venu en pleine nuit emmener notre voisin M.Schmidt parce quil avait parlé de quelque chose qui sappelle Nacht undNebellager [28]. Aussi, fais bien attention à ce que tu dis. Mon garçon chéri, voici douze mois que tu es parti, mais Dieu merci tu seras en permission dans deux mois. Je compte les jours. Écris-moi vite; je suis si déçue quand le facteur passe et quil ny a pas de lettre de toi. Je sais que tu nes pas autorisé à écrire plus dune fois par semaine, mais promets-moi de le faire.


  À bientôt dans cinquante-huit jours.


  


  Ta maman qui taime.


  


   Merde! dit le Petit tandis que Barcelona replie la lettre et la met dans le livret des états de service du soldat.


   Debout! ordonne le Vieux en se relevant. Les armes en bandoulière. Pas de marche accéléré. Suivez-moi.


  Tout en bavardant, nous nous engageons dans un chemin étroit. Sur deux files, nous le suivons sur les côtés, à labri des arbres pour être protégés des vues aériennes.


   Vous voulez que je prépare la boustifaille quand nous serons à la maison? propose Porta.


  Par «la maison», il entend lusine dans laquelle nous avons pris notre cantonnement.


   Je vous ferai des côtelettes de porc à lAlba, poursuit-il avec enthousiasme. Cest un mets fort apprécié des rois et des empereurs. Les juifs orthodoxes le font avec des côtes de bœuf, mais cest bien moins bon. Il faut du tempérament pour faire des côtelettes de porc à lAlba, vous pouvez me croire. Dabord vous devez aller au jardin chercher vos échalotes; vous les hachez très fines, et la meilleure chanson pour faire ce travail, cest le Chant des moissonneurs de Géorgie. Lorsquelles sont hachées menu, vous les saupoudrez, avec un mouvement élégant du poignet, de persil, sauge, sel et poivre. Mais, pour lamour du Ciel, de poivre noir. Avec du poivre blanc, ce serait comme si un rouleau de fil de fer barbelé vous descendait dans le gosier. Faites ensuite de petites entailles sur chaque face des côtelettes avec un couteau bien aiguisé. Personnellement, jutilise mon couteau de combat, il a toujours un bon tranchant. Pendant lopération suivante, qui consiste à enduire de la préparation déchalote les côtelettes, ce que jaime fredonner, cest le Chant des bateliers de la Volga. Nous passons alors à létape suivante, qui peut être difficile. Vous empruntez à votre voisin du beurre que, bien sûr, vous navez pas lintention de lui rendre. Il faut emprunter à ses voisins; ça coûte moins cher et ça économise de la place. Faites fondre ce beurre; prenez votre côtelette entre deux doigts, de préférence le pouce et lindex de la main droite, et plongez-la entièrement dans le beurre fondu. Faites cuire ensuite pendant environ dix minutes; après quoi versez votre vin dessus, mais en petite quantité. Ne la noyez pas. Les côtelettes ne doivent être que légèrement alcoolisées. Fouettez le reste du beurre fondu et versez-le sur la viande.


   Quelle sorte de vin? demande Gregor.


   Blanc, évidemment, espèce de cuisinier à la manque, ricane Porta.


   Et quel vin blanc? insiste Gregor.


   Comme il y va, cet idiot! On voit bien quil est resté trop longtemps avec des généraux. Tu prends celui que tu as; lessentiel est quil soit blanc. Et si tu en as de reste, tu le bois.


  Une estafette à motocyclette arrive à toute vitesse et sarrête devant le Vieux qui marche au milieu de létroit chemin.


   Des chars russes, Herr Feldwebel, crie-t-il, les jambes écartées de part et dautre de sa machine. Ils vont passer par ici pour regagner leurs lignes. Les ordres du QG du régiment sont de les stopper et les détruire.


  Dans une pétarade de moteur, le messager est déjà reparti.


   Le diable les emporte! dit le Vieux en colère. Des chars et cest nous qui avons le boulot de les flanquer en lair. Évidemment. Qui dautre le ferait?


  Le Petit sort une saucisse de sa poche, la rompt en deux parties et en donne une à Porta.


   Il y a un peu de sang dessus, sexcuse-t-il, mais il paraît que ça fortifie.


   Où as-tu trouvé ça? demande Porta dun air soupçonneux.


   Sur un macchabée, répond le Petit en mordant dans sa demi-saucisse.


   Quel genre de macchabée?


   Un lieutenant russe.


   Alors elle doit être bonne. Les officiers ne mangent que de la marchandise de première qualité, dit Porta en attaquant la sienne.


   Allez! commande le Vieux. Bientôt, ça va barder. Préparez les mines magnétiques. Les tuyaux de poêle à lavant. Nous attaquerons sur le côté droit de la route, et je ne veux pas voir de doigt collé sur la détente. Attendez lordre de tirer.


   Avons-nous un soutien antichar? demande Heide.


   Oui, avec ton cul, répond Porta en riant. Sils avaient des canons antichars à mettre en batterie, ils ne nous enverraient pas, tu ne crois pas?


  À mi-chemin dans les bosquets, nous rencontrons plusieurs sections de la 7e compagnie. Très excités, ils nous parlent dune masse de chars russes.


   Et ils ont de linfanterie avec eux, crie un Feldwebel au Vieux. La 2e compagnie a été écrasée.


   Ça sannonce bien, répond le Vieux avec un rire bref. Mais cest pour cela que nous sommes ici. Tuer ou être tué.


   Couchez-vous! sécrie Barcelona au moment où une douzaine de fusées éclosent soudain dans le ciel, rendant le paysage aussi visible quen plein jour.


  Toute la section est aplatie au sol avant quil ait fini de parler.


  Un SP [29] arrive à grande vitesse, décolle sur une bosse en atteignant le haut de la côte, et retombe dans un grand bruit de ferraille.


   Debout, vous autres! gueule le Vieux. Grouillez-vous. Ligne de front. En avant, en avant!


  La section se déploie et se met en marche, ahanant à travers le terrain accidenté. Je porte sous le bras le fusil-mitrailleur, et jai le doigt sur le pontet. Mon cœur bat si fort que cen est presque douloureux. Je fonce dans des buissons qui mégratignent les mains et le visage. Un peu en avant de moi, Porta court, sa toque jaune sur la nuque. En bas, dans la vallée, le SP zigzague comme si son conducteur était devenu fou. La nuit semplit de grondements, et de lueurs déclairs de bouche qui donnent assez de lumière pour que nous apercevions une demi-douzaine de T34. Le SP sarrête et réplique au tir aussitôt.


  Dune rangée de maisons en ruine, des balles de Maxim sont tirées sur nous. Quelques-unes des nouvelles recrues se jettent à terre et essayent de séloigner en rampant.


   Debout! en avant rugit le Vieux en les frappant de sa mitraillette. Qui vous a dit de vous coucher?


  Hors dhaleine, nous nous arrêtons. Maintenant nous ne sommes pas à plus de cent mètres du plus proche T34, et voyons les éclairs bleu-vert sortant de la gueule des fusils-mitrailleurs russes. Je maffale si lourdement que ma face vient heurter la platine de mon arme. Mon nez saigne abondamment, mais je nai pas le temps de men préoccuper. Essuyant mon visage du dos de la main, je vise la lueur de bouche dune mitrailleuse lourde ennemie, tiens fortement appuyée la crosse de mon arme contre mon épaule et envoie trois brèves rafales. Puis, rapidement, je me relève, cours quelques mètres sur la gauche et me jette à terre. À peine suis-je dans ce nouvel abri quune grenade explose à lendroit que je viens de quitter.


  Un obus de canon de char passe au-dessus de ma tête et va couper en deux le Fahnenjunker Kolb. Le souffle de lexplosion me projette à distance, arrachant de mes mains le fusil-mitrailleur. Je me mets à sangloter de terreur, le visage enfoui dans le sol. Lorsque le silence revient, jétends un bras pour chercher à tâtons mon arme. À la place de celle-ci, je sens sous ma main le contact dune jambe. Me retournant pour voir, je suis frappé de stupeur en apercevant une jambe nue, coupée au niveau de laine, et dont ont été arrachés le pantalon et la botte. Comme un hystérique, je hurle en tapant le sol de mes poings.


   Allez, allez! mencourage le Vieux en me frappant les reins de la crosse de sa mitraillette.


  Je proteste:


   Non. Je ne peux pas.


  Heide me saisit brutalement par le col.


   Debout, ordure, me lance-t-il rageusement. Où est ton fusil-mitrailleur? Ne va pas me dire que tu las perdu.


  Il me rejette loin de lui, comme si jétais un sac de pommes de terre. Je retombe sur un genou, toujours sanglotant, anéanti. Il dirige vers moi le canon de son pistolet et me frappe avec force au visage dun revers de sa main. Mon casque tombe. Et soudain tout est terminé, je suis redevenu un soldat discipliné. Le fusil-mitrailleur est de nouveau dans mes mains, sa bretelle passée réglementairement sur mon épaule. Mes jambes fonctionnent comme des pistons emballés. Je vole littéralement et dépasse Porta qui, à labri dun tas de bois prépare le tuyau de poêle.


   Hé là! minterpelle-t-il gaiement. Arrête-toi! Tu ne voudrais pas être à Moscou avant nous pour rafler tous les jolis culs!


  Un T34 est atteint juste en face de moi. Une flamme aveuglante sélève et le char éclate avec un bruit métallique comme si un poing géant sabattait sur une boîte de fer-blanc. Sur la gauche, jentends le claquement sec de grenades allemandes. Ce doit être lescouade de Heide qui est parvenue à distance de jet.


  Le bazooka de Porta gronde; le déplacement dair de la roquette manque demporter mon casque. Un T34 saute dans un volcan de flammes. Il est probable que la fusée est arrivée en plein sur son coffre à munitions. La violence de lexplosion me rend sourd pendant plusieurs minutes.


  Je mélance en avant, et tout en courant je tire sur les silhouettes sombres entrevues auprès des maisons en ruine. À quelques mètres devant moi, je vois une chose ressemblant à une taupinière, et qui est en fait un casque russe avec sa drôle de crête de coq en acier. Je tire si près du sol que les balles traçantes ricochent sur celui-ci avant daller frapper la tête de lhomme couché.


   En avant! En avant! nous encourage le Vieux, un bras montant et descendant en lair comme un piston.


  Je mabrite derrière une murette de béton pour lancer deux grenades par-dessus des rosiers effeuillés qui se dressent tout droit, puis continue à avancer entre des massifs de fleurs.


  Brusquement, je tombe sur trois servants russes de mitrailleuse lourde, qui envoient une grêle de balles dans notre direction. Éperdu, je hurle «en arrière!» et redescends la côte à quatre pattes.


   Non, bon sang! sécrie le Vieux. En avant, allez-y! Nous navons pas le choix. Les grenades!


  Paralysé, je regarde autour de moi. Je voudrais courir, jeter nimporte où mon maudit fusil-mitrailleur, et courir encore jusquà ce que je retrouve la maison.


   Allez! me lance Porta en me faisant signe davancer. On va botter le cul dIvan pour lui ôter lidée quil va gagner la guerre.


  Je me relève et me hâte de remonter la pente. Je lance quelques grenades à main, et le nid de mitrailleuse russe saute dans une gerbe de flammes. Maintenant mes pieds sont légers comme sils avaient des ailes.


  Des balles traçantes ronflent et sifflent à mes oreilles. Il semble incroyable quaucune ne matteigne. Courant comme un fou, jarrive en haut de la côte, franchis une balustrade de pierre et dévale la pente de lautre côté. Autour de moi, jentends le claquement sec des canons des chars et le bourdonnement sourd des bazookas. Un autre T34 saute et est dévoré par le feu.


  Le reste de la section me suit de près. Des mitrailleuses russes crépitent; trois ou quatre ombres senfuient. Jintroduis une nouvelle bande dans le fusil-mitrailleur; elle senclenche avec un bruit terrible.


   Couvre-moi de ton feu, me demande le Vieux dune voix enrouée. Je vais passer par-dessus cette balustrade. Dès que jaurai démarré, tu me suivras. Et magne-toi le train!


  Je marmonne: «Bien» et, appuyant la crosse du fusil-mitrailleur contre mon épaule, jenvoie cinq ou six courtes rafales. Le Vieux escalade péniblement lobstacle, se laisse choir de lautre côté et disparaît. À mon tour, je saute par-dessus et cours, plié en deux, en terrain découvert, en arrosant de côté et dautre du tir de mon arme.


  Une fusée verte monte dans le ciel, y reste suspendue un moment et séteint peu à peu.


   Cest fini une fois de plus, me dit tout hors dhaleine Porta qui sarrête à côté de moi.


  Un grand nombre de Russes viennent lentement vers nous, les mains en lair. Ils nous regardent dun œil craintif tandis que nous les fouillons. Ils nont rien sur eux qui vaille la peine de sy intéresser: quelques cigarettes de mauvais tabac, quelques lettres souvent relues, pleines de taches de graisse.


   Ils sont aussi pauvres que nous, soupire Porta en tapotant lépaule dun Kalmouk hirsute.


  Cest un homme âgé dont la grosse moustache tombe tristement devant la bouche.


  Le dernier T34 séloigne à travers le parc dans le fracas de ses chenilles. Au loin on entend encore la rumeur de la bataille, mais elle décroît lentement et meurt. Le silence de la nuit sétend à nouveau sur la ville couverte de cicatrices.


  


  *****


  Le lendemain se passe en exercice sur exercice. Nous sommes continuellement envoyés pour les recommencer. Naturellement, nous ny allons pas, préférant rester assis à jouer aux cartes. Les armes ennemies que nous avions cachées commencent à ressortir. La Kalachnikov est vraiment supérieure à la Schmeisser. Entre autres choses, son magasin contient cent cartouches alors que celui de la Schmeisser nen contient que trente-huit.


  Au bout de quelque temps, tout rentre dans lordre: Porta et le Petit déambulent coiffés de leur couvre-chef particulier: une casquette haute et une toque. Albert est emmitouflé dans sa fourrure de couleur rousse. Heide ne sindigne plus du cocktail racial dAlbert, mais ne lui adresse la parole quen cas de nécessité.


   On dirait une mouche à merde qui sest brûlée à une lampe tempête, dit Porta en voyant Heide auprès de qui Albert vient de sasseoir pour lui montrer des photographies.


  Des permissions sont généreusement accordées, mais uniquement aux hommes mariés ayant des enfants, de sorte que le Vieux et Barcelona sont les premiers à partir. Nous les accompagnons jusquau train des permissionnaires, et sommes encore sur le quai à agiter nos mains alors quils sont déjà hors de vue. Nous retournons au cantonnement avec limpression dêtre des enfants qui ont été laissés tout seul à la maison. Sans le Vieux, nous sommes perdus.


  Et puis il arrive une chose qui nous coupe bras et jambes. Gregor nous quitte définitivement. Nous pensons dabord que cest une blague. Même lorsquil fait son paquetage et distribue des objets quil ne peut emporter, nous narrivons pas à y croire jusquà ce quil nous montre lordre écrit. Létat-major de larmée le réclame pour être à nouveau chauffeur et garde du corps de son fameux général. Nous laccompagnons lui aussi au train. Il porte un uniforme entièrement neuf; on na pas voulu quil se présente à un général avec ses effets usés de combattant du front.


   Ce que tu es beau! sécrie Porta, admiratif. On pourrait te coller sur une affiche de recrutement, avec du baratin pour faire sengager les idiots dans larmée.


  Penché à la fenêtre du wagon, Gregor serre nos mains tendues. En sa qualité de chauffeur de général, il a eu droit à une place assise dans un vrai compartiment de voyageurs. Il traite en conséquence le policier militaire qui examine ses papiers. Le toisant de haut en bas, il le prie de lappeler par son grade et de se mettre au garde-à-vous quand il lui parle.


   Eh bien, ça se voit que tu es maintenant à létat-major général, lui dit Porta, approbateur. Mais noublie pas que tu es toujours des nôtres. Sil tarrive de tomber sur quelque chose dintéressant, souviens-toi que Joseph Porta est acheteur pour nimporte quoi.


  Nous reprenons le train-train ordinaire. Et bientôt nous commençons à éprouver le besoin dun peu danimation. Quant à Porta, on ne le voit pas beaucoup. Il passe le plus clair de son temps avec Vera, lépouse abandonnée du commissaire. Elle commence pour de bon à se sentir libérée par larmée allemande en la personne de notre ami.


  


  *****


  Un dimanche après-midi, tout est paisible et calme. La neige tombe doucement et sans bruit. La ligne du front sest éloignée et nous lavons presque oubliée. Dehors, sur le terrain dexercice, le Petit joue avec un gros chien très laid qui lui ressemble beaucoup.


  Comme souvent, le Hauptfeldwebel Hoffmann a lancé les coursiers de son bureau à la recherche de Porta, quil désire mettre de service de garde pendant vingt-quatre heures. Mais Porta est couché sur le dos, nu comme un ver, dans un grand lit à quatre colonnes sur chacune desquelles un ange souffle dans une trompette céleste. Étendu sur les draps roses, il réchauffe ses longs doigts de pied entre les cuisses de Vera. Tous deux somnolent et semblent ronronner daise comme deux chats repus.


  Porta rêve quil est couché sur la plage, au bord dun lac bleu, vêtu dun smoking blanc, et quil est entouré dun essaim de dames bienveillantes qui sont, elles, entièrement dévêtues.


   Zolloto, répète-t-elle avec un sourire heureux.


  Porta, maintenant bien éveillé, sassied sur le lit


   Quest-ce que tu fais? soupire-t-elle à moitié endormie.


  Porta se penche sur elle.


   Tu as dit Zolloto?


   Jai dit Zolloto, confirme-t-elle négligemment.


  Elle laisse pendre ses longues jambes au bord du lit et introduit ses pieds dans des mules blanches à haut talon. Dun geste paresseux, elle prend dans le tiroir de la table de nuit une cigarette russe à bout filtrant allongé et lallume.


   Puis-je avoir confiance en toi, espèce de bandit? lui demande-t-elle après un silence, en lui soufflant une bouffée au visage. Je veux dire: avoir vraiment confiance. Peux-tu garder un secret, même si le monde sécroule sur ta tête, ou si on te bat, ou si on te promet monts et merveilles pour vendre la mèche?


   Qui diable crois-tu que je suis? répond-il en souriant. Dans ma vie courte mais animée, jai donné des sueurs froides à des douzaines de flics habillés en bourgeois. Jai été flanqué à la porte de la prison militaire pour avoir troublé lordre et la discipline. Jai rendu à moitié fous un général, deux colonels, six capitaines et une armée de sous-officiers. Quelques-uns se sont logé une balle dans la tête après un bout de conversation avec moi, et une Untermensch comme toi veut savoir si elle peut me faire confiance ? Il faudrait plutôt demander si je peux, moi, avoir confiance en toi.


  Pensivement, elle tire deux longues bouffées de la cigarette, puis écrase celle-ci:


   Prends garde, Herrenvolk, lui dit-elle avec agressivité, ton stupide orgueil pourrait tétouffer.


  En deux enjambées, Porta traverse la chambre et remplit deau-de-vie deux gobelets. En silence, ils lèvent leur verre et boivent à la santé lun de lautre.


   Néprouves-tu pas de la crainte à te trouver mêlé à quelque chose qui ne plaira ni aux Russes ni aux Allemands? lui demande-t-elle. Une chose tellement illégale que même un avocat malhonnête tremblerait de frayeur en pensant à ce à quoi il sexposerait sil était pris à la faire.


   Moi, de la crainte? sesclaffe Porta. La seule chose qui meffraie, cest de perdre la vie. Pour ce qui est denfreindre la loi, je men fous complètement. Et je sais comment régler leur compte à ceux qui parlent trop. Je me rappelle un gars qui jaspinait plus quil ne fallait. Nous lavons amené en mer un jour où nous avions à faire disparaître un matériel compromettant. Nous avons attaché un cordage au type, pour que, sil tombait à leau, on puisse le repêcher. Seulement nous nous sommes arrangés pour oublier que lautre bout du cordage était amarré au matériel; alors, quand nous avons jeté celui-ci à la mer, le type a suivi. La dernière chose que nous avons vue de lui, cétait une paire de souliers qui gigotaient pour nous dire au revoir.


  De nouveau ils sétendent nus sur le lit et, tout en buvant du rhum mélangé à du cognac, échangent des propos mélancoliques sur la tristesse de la vie lorsquon manque dargent.


   Jétais faite pour être riche, soupire Vera tandis quun sillon profond se creuse entre ses sourcils. Alors tu dois comprendre que lUnion soviétique ne me convient pas du tout. Mon père était général de larmée impériale, poursuit-elle avec fierté. Si Lénine était resté dans votre satanée Allemagne, je serais en ce moment à la cour du tsar. Pourquoi ne lavez-vous pas fusillé, grands dieux?


   Votre Grâce me permettra-t-elle de la toucher? demande Porta en se pressant contre elle.


   Maman était de la meilleure société, poursuit-elle. Sa famille était très introduite au palais. Et chez nous, tout le monde croyait en Dieu.


   Eh bien, Dieu ne vous a pas beaucoup aidés quand les copains de Lénine sont arrivés et ont botté vos culs à sang bleu, réplique Porta en lui mordillant doucement le nez.


   Tout le monde connaissait mon père. Sa division était la meilleure. Vous autres Allemands, il vous a fait fuir à toute allure.


   Halte là, rétorque Porta, je ny étais pas!


   Mon père a consacré sa vie à lÉtat. Il a signé des sentences de mort, envoyé des criminels en Sibérie. Il était riche et aimait les beaux chevaux, les femmes, le tsar et Dieu.


   Jen ai rencontré, quelques-uns comme lui, dit Porta avec un petit rire. Ils se croient nés pour ça, et narrivent jamais à comprendre que nous y sommes un peu pour quelque chose.


   Tu parles comme un sale bolchevik, lui lance-t-elle, pleine de colère.


   Là tu dérailles, ma fille. Tu oublies que tu es la femme dun commissaire avec des étoiles rouges bordées dor tout partout. Les généraux du tsar sont tous montés là-haut, où maintenant ils embrassent le postérieur dIvan le Terrible. Aujourdhui, ce sont les commissaires de Staline qui occupent la scène et tiennent le bon bout.


   Que dirais-tu de trente millions, peut-être plus? lui demande-t-elle en buvant pensivement à petites gorgées.


  Porta avale coup sur coup une longue rasade de cognac et une encore plus longue de rhum. Il regarde longuement Vera. Puis dune voix égale:


   Tu as dit millions? Tu ne te moques pas de moi?


   Oui, trente millions.


  Elle prend un air mystérieux.


   Mais beaucoup plus, peut-être. Nous avons tout combiné. Cest ce quon appelle une affaire sûre. Nous sommes déjà riches!


   Tu nas pas idée, dit-il dun air entendu, du nombre de malins qui mont raconté exactement ce que tu viens de me dire. Et ce dont ils me parlaient nétait que de la petite bière à côté de tes millions. Mais maintenant ils sont presque tous derrière les barreaux et se demandent ce qui allait de travers dans leur machin si sûr.


   Alors tu as peur? raille-t-elle. Je me suis trompée sur ton compte? Rhabille-toi et va-ten. Je ne te connais plus.


   Non ma belle, ce nest pas ça, dit Porta avec un sourire diabolique. Quand je suis sur la piste dun boulot à trente millions de pépètes, je veux les entendre tinter. Jai rêvé de quelque chose de ce genre durant toute ma putain de vie. Sais-tu combien il faut de temps pour seulement compter trente millions? Un sacré bout de temps, tu peux me croire. Même les youpins de la banque dÉtat transpireraient rien que dy penser.


   Veux-tu marcher avec nous et être disposé à prendre un léger risque pour devenir riche et pour ne pas dépendre des politiciens et autres imbéciles?


   Sois certaine que jy suis disposé. Et si ton affaire sûre est vraiment sûre, je jure devant Dieu de faire brûler en permanence sept bougies pour toi dans la chapelle de mon cœur.


   Alors, allume-les tout de suite, réplique-t-elle avec un sourire en lui tendant son briquet. Peux-tu trouver des hommes pour nous aider? De vrais hommes, pas des minables.


   Bien sûr que je le peux, répond-il, plein dassurance. Jai un ami à Berlin qui sait ouvrir nimporte quel coffre-fort du modèle le plus simple au plus perfectionné. Nous lappelons «lhomme au plastic», parce quil travaille en général avec de lexplosif. Je lai vu un jour ouvrir un coffre appartenant à des gens qui navaient plus confiance dans les banques depuis quAdolf a pris le pouvoir. Il avait collé des petites boulettes de plastic sur la porte, près des gonds; puis nous sommes passés dans la pièce voisine doù il la fait sauter à distance. Quand nous sommes revenus, la porte blindée gisait sur le sol et nous navons plus eu quà vider le coffre. On naurait pas fait plus vite avec la clé.


   Laffaire na rien à voir avec des coffres-forts. Elle est beaucoup plus importante que cela.


   Devrons-nous alors nous débarrasser de quelquun? Cela aussi, je peux lorganiser. Mon collègue, qui sappelle le Petit, est extrêmement adroit pour passer un nœud coulant. Et sil y a vraiment une grande importance à faire quitter ce bas monde en toute hâte à quelquun, jai eu un copain que nous surnommions «Mort subite». La dernière fois que jétais à Berlin, je lai amené avec moi pour «causer» avec un type qui pensait pouvoir me rouler. Nous sommes arrivés au restaurant au moment où celui-ci en était au dessert. Tout sest passé très vite; avant que je puisse lui dire bonjour, le gars était déjà allongé par terre à cause du poids des plombs quil avait dans le corps. Le patron du restaurant, en train de lui apporter des crêpes sur un plateau, a eu sa cravate coupée en deux par une balle. Il en a été tellement saisi quil était encore là, debout à la même place, avec dans une main son plateau de crêpes et dans lautre le morceau de sa cravate, quand linspecteur August et sa clique sont arrivés pour savoir qui avait été descendu.


  « Descendu? a-t-il pleurniché. Personne na été descendu.


  «Il ne savait rien du cadavre qui était sous la table. Il le jurait. Quelquun avait dû le mettre là, Dieu sait quand!


  Porta et Vera sassoient sur le lit, adossés aux oreillers, et boivent un café brûlant. Une grande carte est étalée devant eux.


   Cest ici, dit-elle, que se trouvent nos millions. Ils nous y attendent.


  Porta se penche sur la carte et lexamine de tout près, comme sil était myope; il lit:


   Prikoumsk. Drôle de nom! Es-tu certaine que toute cette fortune communiste est vraiment cachée là? Je naime pas cette rivière; il y a une autre ville sur la rive den face. Jai limpression dun piège à ours prêt à se refermer et à vous tenir prisonnier jusquà ce quon vienne vous abattre.


   Tu peux être tranquille. Cest mon mari qui mène la danse, et il nest pas homme à se faire avoir.


   Et maintenant ce mari si sûr a décidé daller récupérer les trente millions, ricane Porta, sceptique. Toi, évidemment, tu peux avoir confiance. Mais moi? Je ne me sens pas très à laise avec les bons et loyaux serviteurs de lÉtat qui plongent la main dans la caisse.


   Il est bon ami de ses amis, franc comme lor, déclare Vera avec emphase. Il ne les trahit jamais.


   Bien sûr, je le crois sans peine, réplique Porta en riant de bon cœur. Et quel genre de type est ton commissaire de mari? Est-il de Moscou?


   Tu es malade? Crois-tu que jaurais confiance en un Moscovite? Non, il est géorgien. Sa mère était une juive de Crimée; son grand-père maternel était de Salonique. Sa famille était italienne.


   Si tu me dis aussi quil est irlandais du côté de son père, répond-il en plaisantant, je regrette de tannoncer quil ne va certainement pas mourir de mort naturelle. Ce sera plutôt un couteau dans le dos ou quelque chose de ce genre. Parce quun cocktail comme le sien peut être un mélange dangereux.


   Que veux-tu donc dire par là? lui demande-t-elle, lœil mauvais. Ne serais-tu pas un salaud de raciste?


   Non, cest une chose que je ne peux pas supporter. Mais je sais exactement ce quil faut pour faire un bon patron de la mafia: quatre-vingt-dix pour cent de sang de macaroni, sicilien de préférence, cest la base des plus fripouilles; deux pour cent dirlandais pour être un bon bagarreur; cinq pour cent de sauce juive, afin quil comprenne les chiffres et puisse les trafiquer à son profit; une pincée de grec pour saupoudrer le tout, et il sera un des plus grands bandits de la Terre, avec lavantage que les êtres humains de son espèce peuvent avoir confiance en lui à peu près comme les hommes politiques ont confiance les uns dans les autres. Est-ce que tu vois maintenant pourquoi jai des doutes sur ton mari?


   Tu penses que les lingots dor pourraient ne pas être là? dit Vera, lair soupçonneux.


   Je crois quils y sont, et je ne doute pas que ton cher mari, avec toutes les qualités ataviques que Dieu lui a accordées, est très capable de les faucher à ses copains du Kremlin. Mais je ne doute pas non plus quil ait trouvé le moyen de posséder un couillon dAllemand. Ce serait mieux de navoir à partager avec personne, tu ne penses pas?


   Il ne ferait jamais cela. Noublie pas que cest un officier russe.


   Oui, oui, je le sais. Mais prends garde à ne pas te retrouver assise le cul nu dans la neige froide, pendant que ton honnête conjoint filera avec le pognon. Pour quelle raison voudrait-il partager avec qui que ce soit sil peut tout garder pour lui?


   Il noserait pas me faire une chose pareille, crie-t-elle, furieuse. Je le tuerais! Je lécraserais comme une merde!


   Tu crois ça? dit Porta en la dévisageant. Tu ne pourrais rien faire contre lui. Tu étais peut-être en train de penser à aller voir le NKVD, hein? Et je te conseille de te tenir très à distance de la Gestapo; ce ne sont pas des gens au cœur tendre. Sil te roule, tu nauras plus quà avaler la pilule, aussi amère quelle soit. Il sera riche; on nobtient rien des gens riches. Du moins pas souvent. La meilleure arme au monde, cest largent.


   Tu penses quil ferait cela? demande-t-elle avec une inquiétude grandissante.


   Aucun doute. Je ne vois pas pourquoi il ne le ferait pas. Largent peut changer la mentalité du meilleur dentre nous.


  Vera est ébranlée; regardant Porta avec un air scandalisé, elle proteste:


   Mais je suis sa femme, et il maime.


   Lorsquon a un gros tas dargent, il nest pas difficile de trouver une nouvelle femme. Il dit quil taime? Un homme dit tant de choses en parcourant le chemin semé dépines de la vie!


   Tu as lesprit tourné vers le mal; je naurais jamais dû te parler de cette affaire.


   Cela aurait peut-être été plus sage en effet de ne pas men parler. Plus il y a de gens au courant dune histoire dor, plus on a des chances de perdre. Seulement je ne pense pas que tu maurais confié ton petit secret si ton époux et toi naviez besoin de la bonne vieille technique allemande. Maintenant, nous ferions mieux de réfléchir sérieusement avant de décider à qui dautre nous dirons où se trouve lattrape-mouches. Sinon, avant davoir eu le temps de nous retourner, il y aura plus de gens autour de sa cachette que dâmes attendant à la porte de lenfer. Trente millions de picaillons! Que le Seigneur nous vienne en aide! As-tu pensé à leffet que cela aura sur le marché quand on laissera tomber ce paquet dessus?


  Avec un doigt, elle trace sur le drap le symbole du dollar.


   Comme je te lai dit, lassure-t-elle, ce sont trente millions et probablement un peu plus. Je suppose que cest de largent sale.


   Sale? Si tu disais quil étincelle, tu serais plus près de la vérité. Trente millions! Même dans mes rêves, je nai jamais mis les yeux sur une pareille somme.


  Soudain il avale de travers son cognac et est pris dune violente quinte de toux.


   Tu narrêtes pas de parler de trente millions, arrive-t-il à hoqueter, mais des millions de quoi? Ne me dis pas que cest de largent italien, surtout. Trente millions de lires ne feraient pas sortir de son lit même un percepteur allemand!


  Elle lui lance un regard si triomphant que lon pourrait croire quelle les a fabriqués elle-même.


   Ce sont des dollars yankees, des dollars capitalistes!


   Des dollars! dit-il, extasié.


  Il calcule mentalement combien cela représente en marks.


   Sainte mère de Kazan! Voilà un sacré renfort!


  Enthousiasmé, il saisit son piccolo, bondit hors du lit, court et danse à travers la pièce, et pour finir monte sur une table. Du haut de ce perchoir, il se met à chanter en anglais:


  


  Il y avait un homme riche, vivant à Jérusalem.


  Gloire, gloire, alléluia!


  Il avait un chapeau de soie et un beau manteau.


  Gloire, gloire, alléluia!


  À sa porte était assise une épave humaine


  Qui lui demanda un morceau de pain et du fromage.


  Le riche cria: «Jappelle la police.»


  Le pauvre mourut et son âme alla au ciel


  Où il danse avec les anges jusquà minuit.


  Le riche mourut, mais ça ne se passa pas si bien.


  Il ne pouvait aller au ciel, aussi alla-t-il en enfer.


  La morale de lhistoire: les riches ne sont pas gentils.


  Nous irons au ciel, parce que nous sommes fauchés.


  


   Qui ta appris langlais? demande-t-elle, surprise.


  Il sourit, joue un petit air gai sur son piccolo et répond:


   Moi tout seul. Cest une chanson que chantait un receleur de mes amis chaque fois quil avait empaumé une poire. Et comme cela lui arrivait souvent, jai fini par la savoir par cœur.


   Il était anglais?


   Non, cétait un juif de Berlin-Dahlem. Souvent, jallais avec lui à des cérémonies à la synagogue, avec une calotte sur la tête. Aujourdhui, il est parti attendre quelque part que lère nouvelle redevienne lère ancienne et que je puisse revenir avec ma calotte aux cérémonies de la synagogue.


  Il propose ensuite à Vera, avec un air gourmand:


   Aimerais-tu revoir le septième ciel? La pensée de tout cet or ma vraiment mis en forme.


  Un peu plus tard, alors quétendus côte à côte ils se reposent de leurs ébats amoureux, Porta reprend pensivement:


   Cela ne me plaît pas quil y ait tant de personnes mêlées à cette affaire. Même trente millions, ce nest pas beaucoup sil faut les partager avec la moitié dune division.


   Qui a dit que nous allions partager avec tous ces gens? Ils auront un bon pourboire, assez gros pour passer une bonne soirée en ville. Une seule soirée.


   Je suis bien daccord, sécrie Porta, transporté daise. Nous leur dirons de nous attendre quelque part où nous les laisserons moisir jusquà ce que leurs fesses soient gelées. Quand partons-nous?


   Dès que jaurai pris contact avec mon mari, ce qui ne sera pas long. Il préparera des cartes didentité pour vous tous, et qui seront de vraies. Même un homme du NKVD, le nez dessus, ny verra que du feu. Donne-moi de bonnes photos bien nettes pour chacun de ceux que nous prendrons avec nous. Pas en uniforme allemand, bien sûr.


  Porta arbore un si large sourire que sa bouche ressemble à un tiroir-caisse ouvert.


   Je vais mobiliser les artistes de la pellicule, répond-il. Nous allons être russes, alors?


   Tu ne crois quand même pas que vous allez pouvoir vous balader habillés en SS arborant la croix gammée? Vous serez des Allemands de la Volga. Ce qui expliquera votre difficulté à parler le russe.


   Des Allemands de la Volga? Quel genre de gars est-ce?


   Des émigrés, qui se sont installés autrefois sur les bords du fleuve. Ils sont aujourdhui citoyens de lUnion soviétique, mais ils vivent comme en Allemagne et parlent allemand entre eux. En temps de guerre, on leur donne des tâches spéciales, mais ils ne sont pas incorporés dans larmée rouge. Cest comme pour les Kirghiz, qui ne sont eux aussi utilisés quen temps de guerre.


   De bons soldats, jen suis certain. De lespèce de ceux dont on a besoin pour se faire tuer quand surviennent la guerre et les difficultés.


  Vera prend deux grands bols à deux anses dans lesquels elle prépare, avec la dignité qui convient à cette opération, ce que les Russes appellent un réveille-matin: deux tiers de vodka, un tiers de café, quatre grandes cuillerées de sucre, une poire en conserve et, pour couronner le tout, un peu de confiture de cassis.


  Porta absorbe dun trait la moitié de cette mixture, et émet un rot sonore qui se répercute autour du lit à colonnes.


   Pas mauvais du tout, commente-t-il, appréciateur, et en un instant il avale le reste tandis que Vera sirote son réveille-matin à petites gorgées.


  Elle poursuit:


   Mon mari pense quil est grand temps, pour les Juifs qui le désirent, de quitter le paradis soviétique. On dit quun prisonnier sur quatre que lon exécute à la Loubianka [30] est juif. Ne crois-tu pas que cest de la barbarie?


   Oui, peut-être. Mais dautre part ce nest pas bien de se mettre en travers de ce à quoi aspirent les croyants, qui est daccéder aux splendeurs du paradis.


   Cynique! lance-t-elle rageusement, en rejetant en arrière sa chevelure dor fauve. Je me demande comment jai bien pu mintéresser à toi.


   Question de goût, comme disait le chat en léchant le derrière du chien.


   Crois-moi, si ce navait été pour mon mari, je ne me serais pas embarquée là-dedans. Comme je te lai dit, je suis dune famille daristocrates. Un de mes ancêtres a fendu le crâne de deux cents ennemis dans les combats contre les Huns, et il nétait armé que dune massue.


   Tes ancêtres devaient être des gens querelleurs. Mais, dis-moi, as-tu jamais pensé que ton mari pourrait frapper à la mauvaise porte? Les Juifs ne sont pas très populaires actuellement en Allemagne. On en fait du savon, et qui lave très bien.


  Elle se dresse, pleine de colère, et le regarde bien en face:


   Quas-tu contre les Juifs? Tu nas pas tellement lair dun Aryen, toi-même. Si tu tombes sur Himmler, peut-être fera-t-il aussi de toi du savon.


   Je nai absolument rien contre personne, dit-il en éclatant de rire. Je suis un homme daffaires. Le dimanche, jachète quelque chose à Dieu, et le lundi je le vends au diable avec un bon bénéfice.


   Tu me rappelles beaucoup mon mari. Il ne ressemble pas à un Juif. Les gens le prennent pour un paysan polonais illettré, qui ne sait pas compter jusquà dix. Mais ce qui le mène, cest une cupidité sans pareille et la soif du pouvoir. Il a tout, sauf lessentiel: largent. Et maintenant largent est là, à portée de sa main.


   Pourquoi donc ne la-t-il pas déjà pris?


   Le prendre nest pas un problème. Mais cest autre chose de le sortir de Russie. Quel intérêt ont trente millions si lon ne peut que les regarder? Pour quitter la Russie, nous devrons traverser toute la région que vous nous avez pillée.


   Et voilà pourquoi vous avez besoin de lObergefreiter Porta. Que se passera-t-il si les choses tournent mal? Ton commissaire de mari a-t-il planifié cela aussi?


   Nous serons pendus! sécrie-t-elle en écartant ses bras nus en un geste théâtral.


   Je doute que nous nous en tirions à si bon compte. Il y aura dabord une jolie partie de plaisir à la Loubianka, et je ne pense pas que ce soit nous les voleurs dor qui serons du côté des rieurs. Si nous avons assez de chance pour éviter cela, ne tattends pas à trouver des garçons aux bonnes manières chez les gars de la Prinz Albrecht Strasse. Ils vous mettent pour commencer dans un bain dacide afin de vous ramollir, et ensuite vous enlèvent la peau en lanières de cinq centimètres de large.


   Nous devons rester optimistes. Tu sais sans doute que les optimistes vivent plus vieux que les pessimistes?


   Moi, je suis un optimiste-né, affirme Porta. Cest pourquoi je suis toujours en vie. Cependant, ce serait une bonne idée de prendre quelques pièces dartillerie et une dizaine de pistolets-mitrailleurs dans cette petite expédition. Ah! Encore un point important: avez-vous envisagé la façon de faire passer lor à travers lAllemagne? On y exécute les gens trouvés illégalement en possession de ce métal. Je suppose que vous ne pensez pas envoyer la marchandise par colis express, hein? Un employé du train pourrait avoir lidée que les paquets contiennent des choses de valeur, et alors adieu mon argent!


   Et tu te dis optimiste! rétorque Vera, furieuse. Va donc te faire tailler en pièces pour ton Führer. Tu es toujours à me contrer. Tu ne maides pas, tu me laisses tout sur le dos.


   Mais si, je suis vraiment optimiste, crois-moi. Mais je suis également prudent. Tu ne me verras pas me lancer tête baissée dans laventure comme certains imbéciles.


  Déjà elle est dans un coin de la chambre, sefforçant de déplacer une commode se trouvant contre un mur.


   Tu ne viens pas me donner un coup de main? demande-t-elle à Porta, toujours étendu sur le lit.


   Si, si, répond-il sans bouger.


   Merde! lui lance-t-elle en traînant le meuble.


  Lorsquelle a enfin réussi à lécarter suffisamment de la cloison, elle retire un panneau qui cache un évidement dont elle sort une carte. Le tout accompagné dune bordée de jurons russes. Après quoi, elle revient sétendre sur le ventre à côté de Porta qui lui donne une bonne claque sur les fesses et déclare avec un sourire narquois:


   Il est facile de voir que tu ne mens pas lorsque tu parles de tes aristocrates dancêtres.


  Le doigt sur la carte, elle explique:


   Quand nous devrons traverser la forêt qui sétend autour de Minsk, les seuls moyens sûrs de transport seront les chars de combat ou les véhicules blindés.


   Vraiment? dit Porta. Je ne comprends pas pourquoi nous ne resterions pas dans la partie non envahie de la Russie. Tu ne sais pas ce quil y a dans ces forêts? Larmée rouge qui y mène des guérillas. Tu feras comme tu voudras, mais pas avec lObergefreiter Porta à ta remorque. Et où se terminera le voyage de ta colonne blindée?


   À Liepaja, répond-elle en montrant un point de la carte.


   À Libau, rectifie-t-il. Sur la Baltique. Et de là je suppose que nous prendrons le bateau pour lAmérique? En cabine de luxe?


   Non, pour la Suède. Pour Karlskrona.


   Je préférerais Stockholm. Je nai jamais encore eu de fille de Stockholm. Je pense que vous savez, toi et ton époux affamé, que ces demi-Esquimaux de Suédois exercent une sacrée surveillance de leurs ports. Ils savent bien que la Wehrmacht nattend quune occasion pour y mettre les pieds, avec des mitraillettes comme passeports. Ton plan nest pas bon, ma petite.


   Bien, dit-elle avec un aimable sourire. Je moccuperai de mon côté du front, et tu résoudras les autres problèmes avec tes amis allemands.


   Parfait, je men charge. Mais il reste encore un point à régler. Nous marchons moitié-moitié.


   Tu as perdu la tête? hurle-t-elle en furie. Pourquoi aurais-tu la moitié? Tu me prends pour une idiote? Tu crois quun salaud dAllemand comme toi peut me filouter? Jen ai brisé des plus durs que toi. Tu ne me connais pas.


   Tu es une vipère, voilà ce que tu es, grogne Porta en lançant violemment au plafond une bouteille vide.


   Ta cupidité allemande ta rendu fou. Tu parles comme un souteneur grec.


   Tu ferais mieux de mettre les pouces, saloperie de communiste. Tes manières de Soviétique civilisée ne tamèneront pas loin avec moi. Moitié-moitié. Veux-tu que je lécrive en lettres gothiques de trois mètres de haut?


  Vera se déchaîne, écumante de rage. Elle renverse les chaises, brise un verre, envoie un soulier par la fenêtre, lance une grande lampe sur Porta, qui persiste à rester couché sur le lit à colonnes en buvant du slivovitz à même la bouteille.


   Je ne métais pas trompée sur toi, putain mâle bouffie dorgueil, crie-t-elle, tremblante de colère. Grâce au Ciel, je tai percé à jour, sale tapineur allemand. Je te ferai fusiller, et aussi couper la tête, les deux à la fois. Attends un peu que mon mari ait mis la main sur toi.


   Tu me fais crever de rire, vraiment, répond Porta en crachant dans sa direction. Je peux bousiller en moins de deux votre petite chasse à lor. Et vous serez bien couillonnés lun et lautre.


  Ils se jettent lun contre lautre, cassent tout ce qui peut être cassé dans la chambre, et finissent après ce carnage par se mettre daccord sur la façon dont lor sera partagé. Les instants qui suivent sont mouvementés: cest un véritable viol réciproque. Ils y mettent une telle ardeur que deux soldats russes qui se cachent dans la cave sont saisis dinquiétude en entendant les bruits qui parviennent à leurs oreilles. Lun deux grimpe dans un arbre pour voir par une fenêtre ce qui se passe. Le spectacle quil aperçoit le fait tomber de larbre et se fouler une cheville.


   Maintenant, annonce Porta, je vais mettre mon uniforme numéro un et aller voir Son Excellence Wolf.


   Qui est-ce? demande Vera.


   Un maillon malheureusement indispensable de la chaîne. Il est à lui tout seul une société de transport et de distribution darmes. Il me faudra aussi mettre en branle le ministère de la Guerre à Berlin.


   Le ministère de la Guerre! Tu nes pas fou? Nous ne voulons pas de ministre dans cette histoire. Dieu nous en préserve! Si un individu de ce genre avait la moindre idée de ce que nous allons faire, nous serions exécutés immédiatement.


   Exécutés? dit Porta avec un sourire. Peut-être que certains le seront, mais sûrement pas nous. Il ny a que les ballots à se faire liquider de cette façon, et ni toi ni moi ne sommes des ballots.


  De la rue monte une chanson à tue-tête, suivie de coups de pistolet.


   Mon Dieu! sécrie-t-elle, effrayée. Que se passe-t-il?


   Cest le Petit qui fête le jour où sa mère la mis au monde, répond Porta après avoir jeté un coup dœil par la fenêtre.


  


  *****


  Quelques heures plus tard, il avance en peinant dans la neige poudreuse, une photographie dun lingot dor à la main. Sans se soucier du grand panneau portant linscription:


  


  SERVICE DE TRANSPORT WOLF


  INTERDICTION ABSOLUE DE PÉNÉTRER


  


  Il saute par-dessus la barrière et sengage dans une allée


   Vous ne savez pas lire? lance un sous-officier à la face de brute.


   Et vous? rétorque Porta en poursuivant tranquillement son chemin.


   Personne ne doit entrer sans être autorisé, grogne lautre en se saisissant de la mitraillette pendue à son épaule.


   Je suis autorisé, répond Porta sans même tourner la tête.


  Au carrefour suivant, il trouve un Feldwebel de triste réputation, qui a été renvoyé de Germersheim pour sévices envers des prisonniers, et qui maintenant travaille pour Wolf.


   Halte! rugit-il en barrant la route de Porta.


  Celui-ci le repousse dédaigneusement de côté, de lair dun homme qui ouvre la porte des toilettes.


   Quest-ce quil te prend de me pousser, ordure? Tu ne vois pas mes galons? Je suis Feldwebel.


   Et toi, tu ne vois pas les miens? Le grade le plus élevé du Reich. Celui du Führer autrefois, Obergefreiter! Dis à Wolf que je suis ici, espèce de con, et plus vite que ça.


  Le Feldwebel se précipite au téléphone pour alerter la garde, mais déjà Porta poursuit son chemin en enjambant avec précaution un fil de fer tendu qui pourrait actionner une mine. Deux chiens-loups arrivent vers lui, poussant des grondements féroces.


   Bonjour, les enfants! lance-t-il. Tâchez de trouver quelquun dautre pour en manger un morceau.


  Les chiens sapprochent, babines retroussées sur des crocs menaçants. Et, comme Porta avance sans manifester de crainte, ils agitent la queue en signe de bienvenue.


  En un point stratégique situé à un tournant du chemin, il tombe sur deux gardes du corps chinois de Wolf armés de Kalachnikov.


   Salut! dit-il en écartant avec douceur les canons des armes dirigées vers lui. Vous ressemblez à la mort en béquilles, ajoute-t-il avec un petit rire.


   Nous, la mort, daccord, répond lun deux, souriant dun sourire asiatique. Vous voulez voir?


   Une autre fois. Aujourdhui, je nai pas le temps.


  Les Chinois relèvent leurs armes. Porta passe, contourne encore une chausse-trape et arrive enfin chez Wolf, qui laccueille plaisamment:


   Je croyais que les Russes vous avaient envoyés ad patres; jespérais une solennelle veillée funèbre, mais vous mavez déçu, comme dhabitude.


  Un pistolet P38 est posé devant lui, sur le bureau. Au dos de sa chaise est suspendue une Schmeisser. Le tiroir du bureau est piégé, la charge dexplosif est assez forte pour faire sauter un immeuble de sept étages. Dans le cas invraisemblable où quelquun aurait réussi à franchir tous les obstacles, sur une étagère dissimulée au-dessus de la porte se trouve une bouteille dessence ficelée avec trois grenades. Comme sécurité supplémentaire, la porte donnant sur lextérieur est reliée à un paquet surprise pour quiconque sortirait par là après avoir fait une méchanceté à Wolf. Le visiteur indésirable serait mis en petits morceaux et projeté très haut dans les cieux.


  Porta fait comme sil était chez lui, prend une bouteille de whisky quil sait être cachée derrière le Règlement sur le Service et un exemplaire jamais ouvert de Mein Kampf.


   Skol! lance-t-il et il vide à moitié la bouteille.


   Ne vous gênez pas, dit Wolf avec aigreur. Jamais vous napprendrez les bonnes manières. Au fait, que voulez-vous? Je ne me rappelle pas vous avoir convoqué.


  Dune chiquenaude, il enlève un grain de poussière dune de ses bottes cousues main qui lui ont coûté mille quatre cents marks et quil a fait venir de Rome par courrier spécial. Pour lui, des bottes de cheval bien cirées classent un homme mieux que toute autre chose. Au dire de Porta, cest parce quil portait dans sa jeunesse des galoches de la Fondation des Enfants pauvres.


   Est-ce que ces machins sont étanches? lui demande Porta en désignant les bottes resplendissantes.


  En dépit du règlement, Wolf porte des éperons, qui tintent chaque fois que ses pieds bougent. Cependant, il nest pas question pour lui de monter à cheval; cela lui fait peur.


   Comment le saurais-je? répond-il. Je ne sors jamais lorsquil pleut.


   Permettez-moi de me servir un instant de votre instrument, reprend Porta en semparant de la machine à calculer.


  Il sort de sa poche une liste des taux de change et prend une expression concentrée.


  Wolf regarde avec curiosité les chiffres quaffiche Porta. Lorsquil voit le nombre de zéros alignés, il commence à devenir très agité, son visage change de couleur, ses petits yeux de cochon brillent davidité.


   Mamma mia! murmure-t-il en se signant superstitieusement trois fois.


  Il se penche et embrasse Porta sur les deux joues. Ensuite il verrouille de lintérieur les volets métalliques, ce qui branche lensemble du système dalarme. À partir de cet instant, personne ne sortirait vivant dune tentative de forcer le repaire de Wolf.


   Je me suis peut-être trompé sur votre compte, dit-il dun ton de flatterie en trinquant avec Porta. À votre santé, espèce de vieux chenapan!


   À la vôtre également, répond Porta, qui avale dun coup le contenu de son verre.


   Quand je pense que je vous ai toujours considéré comme un escroc qui vendrait sa mère en cas de nécessité! ajoute Wolf en hochant tristement la tête.


   Ny pensons plus. Tout le monde peut se tromper une fois ou lautre.


  Pendant un moment Wolf, calé dans son fauteuil rotatif «pour généraux seulement», sabîme dans la contemplation de la photo du lingot dor.


   Que Dieu nous vienne en aide! soupire-t-il. Avec quelques blocs de cette marchandise mis à gauche, nous naurons plus à nous en faire pour le restant de la vie. Nous pourrons laisser les autres dans la dèche jusquau cou pendant que nous rirons, et que nous goûterons lagréable sensation des beaux vêtements sur notre peau.


  


  *****


  Au cours des heures qui suivent, des messages urgents et prioritaires sont échangés entre le quartier général de Wolf et le ministère de la Guerre à Berlin. Tard dans la nuit sont établis les plans dune des opérations les plus secrètes de la Deuxième Guerre mondiale, opération à laquelle est attribué le nom de code «Richesses».


  Deux heures après, lOberfeldwebel Sally, chef de service au 4e bureau du ministère de la Guerre, senvole pour la Russie à bord dun JU52.


  Dans une Mercedes à triple essieu, battant pavillon de létat-major général, les deux hommes daffaires Wolf et Porta roulent vers laéroport pour accueillir Son Excellence le «ministre de la Guerre» Sally. Celui-ci, tel un nouveau Frédéric le Grand, descend avec pompe léchelle de lappareil qui vient datterrir. Il porte un uniforme de cavalerie de bonne coupe et des bottes reluisantes, et arbore un sourire aussi faux que large. Il a, suspendue à son cou, la croix de chevalier des services de guerre, obtenue grâce à ses nombreuses et ténébreuses relations.


  Au garde-à-vous, les hommes de la Luftwaffe le saluent. Il répond par une aimable inclinaison de tête; un général en chef naurait pas fait mieux.


   Quel pays invivable, dit-il, frissonnant de froid, en sintroduisant dans la grosse Mercedes. Vous nauriez pas pu trouver un pays plus chaud à libérer?


   On ne nous a rien demandé, ricane Wolf.


   Que se passe-t-il dans le monde en ce moment? senquiert Porta en étendant une peau dours sur le «ministre», qui nest pas habitué au climat russe, afin quil nattrape pas un méchant rhume.


   Ils nous bombardent sans arrêt. Les Anglais de nuit et les Américains de jour. Il est devenu presque impossible de lever un verre; la moitié du contenu est renversée par les explosions constantes. Où que lon regarde, on voit de la misère. Tout le monde a faim. Ne croyez pas, mes amis, que vous soyez ici les seuls à avoir la vie dure; nous aussi, nous souffrons terriblement chez nous. Mais nous accomplissons notre devoir sans nous plaindre et serrons notre ceinture de bon cœur pour sauver la vieille Allemagne.


   Pourtant vous ne paraissez pas avoir beaucoup souffert de la pénurie, remarque Porta avec un sourire entendu.


   Je nai pas dit que javais personnellement souffert, réplique le «ministre de la Guerre», en offrant des cigarettes américaines à la ronde.


   Pour lamour du Ciel, le «Gendarme boiteux» est-il toujours à sa place? demande Porta avec inquiétude. Si ces foutus Anglais et Yankees ont osé seulement légratigner, ils verront de quel bois je me chauffe, et il leur en cuira!


   Je suis sûr quils le savent, répond Sally, parce que la seule chose restée debout sur la place, cest le «Gendarme». Je suis passé ce matin par le ministère; on ma prié de vous transmettre le bon souvenir de chacun, et de savoir si vous nétiez pas fatigués de vous battre pour le Führer, le Peuple et la Patrie. Quant à moi, je me demande comment vous pouvez supporter de vivre ici.


  Porta réussit de justesse à éviter lépave encore fumante dun camion, autour de laquelle gisent des soldats, la face tournée vers la terre. Sadressant à Sally, toujours grelottant au fond de la voiture:


   Quelle est votre opinion, en tant que «ministre», sur cette guerre dans laquelle nous avons été forcés de nous engager? Jespère quil ny a aucun danger que nous la gagnions.


   Soyez tranquille, répond cet homme bien informé. Ceux den face sactivent pour de bon, de sorte que nous perdrons comme dhabitude la dernière bataille, et que nous pourrons alors sortir les accusations usuelles de guet-apens et de perfidie comme raisons de notre défaite.


   Cest bien la manière allemande, opine Wolf. Cest traditionnel, chez nous. Nous nous faisons battre pour gagner!


  Porta exhale un soupir daise:


   Que le Seigneur soit loué! Parfois jai des cauchemars en pensant que nous pourrions ne pas être battus.


  Il appuie sur laccélérateur. À la vue du fanion du commandant de la division, tous les véhicules rencontrés sur la route cèdent le passage.


   Regardez ce gros type, dit-il en riant, comme il salue bien. Cest assez rare ici de voir un salut aussi militaire.


   Ils ont tous les foies lorsquils voient à lavant dune voiture le fanion du général Peau de Fesses, répond Wolf avec condescendance.


   Nous sommes supérieurs à Peau de Fesses, remarque Porta. Il nest que général. Nous, nous serons bientôt riches et pourrons acheter des généraux, si nous voulons.


  Deux sous-officiers et leur escouade se précipitent dans le fossé à leur passage, et senfoncent dans la neige jusquau cou. Wolf est ravi:


   Voilà la bonne méthode! sécrie-t-il.


  Sally fait circuler une flasque de fine Napoléon:


   Je viens de la recevoir de ma filière française.


  À linstant où il porte le flacon à ses lèvres, Porta appuie de toutes ses forces sur la pédale de frein. Sur la chaussée glissante, la lourde voiture détat-major se met en travers. Porta la maîtrise parfaitement tandis quelle quitte la route, passe entre des arbres, franchit une haie et finit par sarrêter, le nez dans une meule de paille.


  Il venait dapercevoir deux avions à étoile rouge sortant des nuages et piquant sur la route, leurs canons automatiques crachant des flammes.


   Grands dieux! balbutie Sally en roulant des yeux effarés. Il sen passe des choses, par ici! Alors que, daprès le communiqué, le front est tranquille et que tout est calme.


   Ils viennent tous les jours à la même heure, lui explique Porta. On peut régler sa montre sur eux. Nous les surnommons les agents de la circulation, parce quils dégagent la route comme personne.


   Ils mont mitraillé deux camions de dix tonnes la semaine dernière, commente tristement Wolf. Un dimanche, au beau milieu de loffice divin. Voilà ce quil faut supporter lorsquon se bat contre des athées. Mais, Dieu merci, je nai perdu que les équipages. Les véhicules ont pu être réparés.


   Ces démons ne vont pas revenir, jespère? demande Sally qui scrute le ciel avec inquiétude. Heureusement, je ne fais que passer, ici. Jétais né pour porter luniforme, mais pas en temps de guerre.


   Dommage, répond Porta. Il est difficile dimaginer comment la face du monde aurait été changée si vous étiez venu par ici prendre une part active à la bataille.


  Il se tord tellement de rire, plié en deux sur le volant, quil manque percuter lépave dune pièce dartillerie, à côté de laquelle gisent les cadavres de six chevaux. Sally écarquille les yeux à ce spectacle et demande:


   Cest comme ça tous les jours?


   Je vous lai dit, répond Porta. On peut dire lheure à leur passage. Quand ils ont fait cinq missions, on leur donne une médaille. Ça les gonfle. Lautre jour la DCA en a descendu un, un con gonflé dimportance qui ne voulait parler quà un officier. Il avait huit barrettes sur son ruban; cest dire quil avait dû flanquer en lair une bonne partie du matériel roulant dAdolf.


   Et que lui a-t-on fait?


   Des SS lont pendu. Cétait trop un héros pour quon puisse le traiter dUntermensch. Vivant, il nous aurait fait une mauvaise publicité. Tiens, voilà un gars qui semble avoir un sacré mal de tête, poursuit Porta en montrant du doigt un soldat assis dans une mare de sang, son casque dacier posé à lenvers sur son crâne.


   À propos, demande malicieusement Sally, avez-vous dautres nouvelles de ce type quon appelait «Pois de senteur»? Il vous a bien nettoyés, je crois. Il ne devait plus rester grand-chose de votre paye après son passage, hein?


   Il a tourné la page, il a cessé de voler les gens. Un de mes copains, qui lave les vitres de la Gestapo à la Prinz Albrecht Strasse, la amené chez un dentiste pour un examen. Comme il avait des caries, mon copain a emprunté la fraise du dentiste pour les soigner. La fraise a glissé et «Pois de senteur» a eu quelques trous dans la langue.


   Je pense quil na pas aimé cela?


   Certes non! répond Porta avec un rire mauvais. Il navait plus de dents, et les trous de sa langue le faisaient bégayer. Maintenant il a de la difficulté à tirer de largent des autres. Les gens se fatiguent dattendre quil ait fini ses phrases.


   Oui, il sétait beaucoup vanté de vous avoir eus. Et vous rappelez-vous le «Gros Pino», qui était si fier de sa grande taille? Eh bien, en plein jour sur le Hohenzollerndamm, un type descend de voiture, entoure Pino de ses bras, lui donne un grand baiser de pédé sur la bouche, en même temps quil lui enfonce une lame dans le dos. Droit dans le cœur, ce fut fait très proprement. Il était déjà loin, avec son couteau, avant que les gens aient fini de regarder avec des yeux ronds ce qui était le «Gros Pino» un instant auparavant.


   Cest ce quon appelle en Sicile le baiser de la mort, explique Wolf. Je lai employé parfois ici, en Russie. Cela fait rabattre quelque temps son caquet à la concurrence.


  Maintenant la voiture quitte la grande route et sengage dans des rues étroites. Porta actionne sans arrêt le klaxon et stoppe devant la résidence de Wolf et sa forêt de panneaux «Défense dentrer». Les gorilles chinois ouvrent les portes à deux battants pour laisser pénétrer la Mercedes.


  Deux prisonniers de guerre russes se tiennent debout, prêts à cirer les bottes de Wolf. On leur permet avec bienveillance de cirer également celles du «ministre». Pendant cette opération, Porta sirote un cognac en pensant:


  «Vous aurez le temps de cirer vous-mêmes vos bottes lorsque la guerre sera finie.»


  Ils entrent ensuite dans les bureaux. Dans un grand bruit de chaises déplacées, les employés se lèvent et se mettent au garde-à-vous. Wolf porte le bout de son stick à la hauteur de son calot. Il a vu des officiers britanniques le faire dans des films, et estime que ce sont des détails comme celui-ci qui classent un homme. Ses deux teneurs de livres, des spécialistes en grattages et fausses signatures, prennent un air chafouin en voyant le «général en chef» Wolf passer et monter avec lourdeur lescalier en fer du premier étage, faisant sonner ses éperons.


   Salut! lance celui-ci à ses deux chiens-loups couchés dans lentrée, tous crocs sortis et prêts à lattaque. Ils ont eu la semaine dernière un Allemand de Roumanie pour leur déjeuner, ajoute-t-il en riant. Cet imbécile était entré ici sans prévenir, pour raconter je ne sais quoi sur larmée du roi Michel.


   Eh bien, si nous nous mettions au travail, dit Sally lorsquils sont assis autour dune table bien garnie.


  Les gardes du corps de Wolf ont été priés de se retirer, et la porte a été fermée derrière eux.


   Daprès ce que jentends sur cette affaire, continue-t-il, je doute beaucoup quelle puisse être menée à bon terme. Elle pue la traîtrise des Untermensch et le piège juif.


   Ne commencez pas à vous monter la tête comme si vous étiez quelquun, sécrie Porta avec hargne en brandissant sa fourchette vers Sally. Vous ferez ce quon vous dira, cest tout ce quon vous demande. Et vous recevrez cinq pour cent pour ça. Personnellement, je pense que la moitié aurait largement suffi.


   Vous ne croyez pas que cest trop? répond Sally avec un sourire au vinaigre. Jen ai assez; vous allez me ramener au terrain daviation. Ou bien dois-je prendre un taxi?


   Bon voyage, ricane Porta, qui affiche un air indifférent et se sert une assiettée de pieds de cochon marinés tandis que Wolf, fou de rage, se précipite derrière Sally qui est sur le point de mettre la main sur la poignée de la porte.


   Touchez pas à ça, espèce didiot! hurle-t-il. Vous voulez tout faire sauter? Vous nêtes pas dans votre paroisse, ici. Vous êtes dans un quartier général essentiel à leffort de guerre. Et je vous dirai en outre, espèce de pygmée sans cervelle, que nous nous foutons éperdument des doutes que vous avez ou que vous navez pas. Faites ce que nous vous dirons, sinon vous aurez bientôt fini de jouer au ministre de la Guerre. Nous avons déboulonné de plus grosses huiles que vous. Compris?


   Bon, bon, grommelle Sally en se rasseyant.


  Hargneusement, il met dans son assiette une tranche de pudding, la saupoudre de sucre et larrose de sirop.


   Quel salaud vous êtes, dit Porta. Nessayez pas de me court-ciruiter comme cela, alors que lon sait parfaitement que vous nêtes quun malheureux employé dans un bureau minable. Nimporte quel couillon pourrait prendre votre place.


  Sally baisse pavillon et boit une longue gorgée, rote et dit:


   Ah! Au diable tout ça! À votre santé, les gars, et mettons-nous y. De toute façon nous finirons tous dans le même pétrin. Mais Pourquoi, juste Ciel, ne prenez-vous pas simplement cet or vous-mêmes? Sûrement ce serait plus facile et coûterait moins cher. Daprès ce que lon dit à Berlin la Russie est à genoux. Tout ce qui reste à faire, cest un petit nettoyage. Et donc, autant que je sache, lor est une prise de guerre normale.


   Et vous vous faites passer pour ministre de la guerre! Lance Porta avec mépris. Mon cher, on vous prendrait plutôt pour une vierge égarée dans un bordel turc. Ce boulot ne peut se faire avec laide de Russes censés qui comme nous se fichent totalement de la patrie et de ses besoins de Lebensraum [31]. Nous devons coller à eux. Voici quel est le plan En ce moment, je baise une gonzesse qui a été planquée ici par son type. Lui, cest un commissaire de larmée. Quant à elle, elle raffole tellement de mon instrument quelle ma tout raconté au sujet de cet or du Kremlin que son mari avait mission de cacher jusquà la fin de la guerre. Il a eu lidée géniale de reprendre laffaire à son compte. Nous mettons sur pied un groupe de combat germano-russe; le commissaire règle les choses de son côté et nous du nôtre et ça semboîte comme une pine dans les fesses. Nous filons à Libau avec lor libéré, et de là en Suède. Et adieu à la fois au Reich de mille années et au paradis des soviets!


   Et alors, les Suédois nont plus de douane et de police des frontières? demande Sally. Vous ny pensez pas! Tout cela, cest de la foutaise. Il suffit de tomber sur quelque petit fonctionnaire au mauvais moment, et on est cuits.


   Sven soccupera de cela. Il parle leur baragouin, répond Porta dun air assuré. Ce quil aura à faire, cest de dire aux Suédois que nous sommes des résistants. Et ce ne sera même pas un mensonge. Cest ce que nous serons en abandonnant les armées dAdolf et de Joseph. De vrais sociaux-démocrates!


   Deux mille trois cents kilomètres, dit Sally avec un air pensif en regardant la carte détat-major étalée sur la table au-dessus des plats. Cest un bout de chemin jusquà la cachette de lor. Et après, il faudra revenir. Un Panther vide son réservoir dessence en cent kilomètres. Et il y a les camions, puisque vous ne pouvez pas transporter lor dans vos poches. Doù viendra le carburant?


   Vous vous inquiétez trop. Cette poule, la femme du commissaire, garantit tout cela; ils ont constitué des réserves dessence qui suffiraient à une division blindée. La seule chose que vous ayez à faire est de nous couvrir du côté de ces enfoirés de Prussiens, afin quils naillent pas remuer ciel et terre pour nous chercher. Vous nous fournissez les ordres de route, les ordres de bataille, les ordres de mouvement et tout le reste de la paperasse dont nous aurons besoin pour circuler au milieu de cette satanée guerre. Tous ces ordres porteront la mention «Priorité absolue». Faites cela comme il faut, monsieur le «ministre de la Guerre». Nous ne voulons pas risquer dêtre stoppés par nimporte quel imbécile de chicaneur ayant une cervelle de moineau et un brassard de couleur.


   Cest tout ce dont vous avez besoin? Ce sera fait en deux temps et trois mouvements. Vous aurez des papiers signés par le Feldmarschall Keitel avec les paraphes et fioritures habituels. Aucun casque de fer ne vous inquiétera. Simplement, il fera le salut militaire et vous laissera passer.


   Eh bien alors, dit Porta en souriant, pourquoi tout ce ramdam? Faites seulement comme autrefois quand maman vous envoyait en courses avec la liste des commissions dans votre petite main.


  Wolf remplit les verres et lève le sien en lançant «Skol!» avant que Sally ait bien saisi ce que vient de lui dire Porta, qui poursuit:


   Nous voulons aussi quun bateau nous attende dans le port de Libau. Un de ces engins de la marine de guerre dont lhélice tourne deux fois plus vite que celle des bailles peintes en gris normales. Jai comme une idée que nous serons pressés à ce moment.


   Cest de la petite bière pour moi, déclare Sally, plein de confiance. Il suffit de trouver les papiers adéquats et de tamponner un Gekados [32] rouge en travers. Avec les documents en règle, ces connards de la marine vous emmèneront où vous voudrez et ne demanderont jamais ce quil y a dans les caisses. Mais, une fois en Suède, qui va nous aider? Mes tampons et signatures ne valent rien là-bas.


   Les Suédois, ricane Porta, je les achèterai. Ce sont de malheureux sociaux-démocrates, qui ont cessé depuis longtemps dutiliser leur cerveau.


   Des sociaux-démocrates? grommelle Wolf. Il nous faudra partager avec eux? Est-ce quils ne pensent pas que tout le monde doit avoir le même salaire?


   Vous êtes plus bête que vous ne létiez le jour de votre naissance, éclate de rire Porta. Il sagit de partager largent avec le moins de gens possible. La nana du commissaire et moi, nous avons tout organisé. À la fin de lopération, nous les baisons tous et nous filons avec la totalité du pognon.


   Vous pensez peut-être nous baiser aussi? demande Sally sur un ton menaçant.


   Pour qui diable me prenez-vous? Vous deux, vous êtes de mon bord. Pas les autres.


   Tout cela est bien joli, dit Wolf dun air sceptique. Mais les gars que nous laisserons sur le quai derrière nous vont être très contrariés quand ils comprendront ce qui sest passé. Et ils vont battre la campagne afin davoir une petite conversation avec ceux qui le leur auront mis.


   Êtes-vous vraiment aussi stupide? répond Porta en trempant une cuisse de grenouille dans de la confiture. Je vais vous faire un dessin. Lorsque nous serons à Libau avec notre chargement marqué «secret» sur toutes les faces, nous nous mettrons à gueuler des ordres. Le Petit et moi aurons de longs manteaux de cuir et des chapeaux mous avec le bord rabattu sur les yeux, de sorte que lAllemand le plus borné puisse voir que nous sommes des durs de la Gestapo. Qui osera nous questionner? À propos, cela me rappelle un certain Barsch, un agent immobilier qui avait lart dempaumer les gens. Tout marchait bien pour lui jusquà ce quil tombe sur une de ces affaires en or qui plus souvent quà leur tour amènent un type en taule. Quelque temps auparavant, Barsch avait vendu à un courtier juif, quil considérait comme une poire, une villa pourrie du haut en bas; on se demandait comment elle tenait encore debout. Après quoi, Herr Barsch se mit à penser longuement que, sil nempaumait pas le Juif une nouvelle fois, celui-ci sen tirerait à trop bon compte. Il finit par en parler à deux de ses copains, lesquels tombèrent daccord avec lui quil y avait là de largent facile à gagner.


  «Ils convinrent avec le Juif dun rendez-vous dans un bureau loué à la journée et, après pas mal de discussions et de criailleries, conclurent une nouvelle affaire. Le Juif mit cinq cent mille marks sur la table, et Barsch et ses deux compères en firent autant. Mais leurs picaillons étaient sous forme de chèque tiré sur un compte bancaire à zéro.


  «Après un bon dîner dans un grand restaurant, ils se séparèrent en se souhaitant une bonne nuit. Barsch et ses deux acolytes furent lents à rentrer chez eux ce soir-là; ils se tordaient tellement de rire à la pensée de tout cet argent fauché par eux quils avaient de la difficulté à avancer. Mais, quatre semaines plus tard, Herr Barsch et Cie furent invités à un petit entretien avec les services de la police qui soccupent de la fraude, des escroqueries et des chèques en bois. Pour les trois amis, la conversation se termina dans une cellule où ils attendirent en se tournant les pouces de comparaître devant la cour. Ils arrivèrent au tribunal avec des menottes, ce qui montrait clairement quils étaient accusés de crime.


  «Le juge était une femme que lon surnommait «la sœur du diable», en raison de sa vacherie et des lourdes sentences quelle prononçait. Lorsque les trois truands furent devant elle, elle dit avec hargne:


  « Pourquoi ces prisonniers ne sont-ils pas enchaînés par le cou, comme des chiens quils sont?


  «Se penchant sur lacte daccusation, elle le dégoisa à une telle vitesse que personne ne comprit un mot de ce quelle disait. Puis elle leva la tête et tendit le cou, comme un vautour affamé, vers les agents immobiliers.


  « Conformément au Code pénal, chapitreIII, paragraphe900, le crime que vous avez commis, à savoir vente illégale de la propriété dun tiers et fraude, est puni dun emprisonnement de deux à dix ans. Avec circonstances aggravantes, la sentence peut aller jusquà quatorze ans de travaux forcés.


  «Elle frappa trois coups de son marteau, recouvrit son indéfrisable de sa toque et annonça la sentence:


  « Au nom du Führer et du peuple allemand, je vous condamne à quatorze ans de travaux forcés. Et je regrette de ne pas pouvoir vous condamner à lemprisonnement à vie, ajouta-t-elle avec le sourire dun requin prêt à dévorer sa proie.


  «Les trois anciens génies de la finance quittèrent la salle en emportant leur «affaire en or» avec eux. Personne ne les a revus depuis, hormis les gens de Bautzen [33].


   Oui, soupire Wolf, largent peut servir à acquérir la sagesse. Mais pourquoi nous racontez-vous ça?


   Eh bien, voyez-vous, pour vous faire comprendre quil ne faut jamais sous-estimer personne. Et dautre part que, si les gens nont en général pas beaucoup didées dans la tête, il leur en reste quand même suffisamment pour vous prendre pour une poire, si vous ne vous tenez pas à carreau en permanence.


   Que va dire le Vieux de ce voyage? Naurons-nous pas de difficultés avec lui? demande Sally.


   Oui, ce sera notre gros problème, admet Wolf en faisant une grimace affreuse qui découvre toutes ses dents en or. Il va appeler cela un hold-up, et il naimera pas que nous projetions de laisser tomber ensuite le reste de la bande.


   Allons donc! proteste Porta tout en avalant ce qui reste de la confiture. Vous faites de notre affaire une chose laide et criminelle. À mon avis, elle est parfaitement légale. La théorie communiste est que tout appartient au peuple; or ne sommes-nous pas le peuple? Ainsi nous ne faisons qualler récupérer lor qui nous appartient.


   Raisonnement boiteux, réplique Sally. Lor appartient au peuple soviétique, et non à nous.


   Dans un sens, vous avez raison. Mais ma poule et son commissaire de mari font partie du peuple russe, et ils vont partager leur or avec nous. Et je dois dire que cest très social-démocratique de leur part.


  Brusquement, Wolf éclate de rire et se tortille de contentement dans son fauteuil tournant «pour généraux seulement»:


   Jadorerais laisser le Petit sur le quai de Libau. Jai encore une dette envers lui depuis le jour où il a voulu me casser la tête avec cet appareil de radio.


   Vous ny pensez pas, sécrie Porta. Ne faites pas ce genre de blagues avec le Petit. Il se peut quil prenne la lettre H pour des buts de football et la lettre Y pour une fronde; cela nempêche quil est le type le plus malin qui ait arpenté le Reeperbahn. Si nous étions assez idiots pour le laisser à Libau et le priver de réaliser son rêve très cher de chemises de soie noire et de souliers en crocodile, il deviendrait assez fou pour boire toute la mer Baltique, et alors nous ne pourrions plus aller en Suède.


  «Je me souviens de lépoque où il était ordonnance du commandant de la 9e armée à Hambourg, le général de cavalerie von Knochenhauer. Un des salauds de Sankt Pauli fit circuler la nouvelle que le Petit avait fait quelque chose que le général napprécierait pas du tout. Le Petit fut soumis à un interrogatoire au cours duquel on le tabassa de façon terrible, mais sans rien tirer de lui. Lorsquon le revit sur le Reeperbahn, il était pas mal plus maigre quavant, il traînait la jambe et avait été réduit au grade de simple soldat.


  « Kurt est une fripouille, raconta-t-il un jour à David, le fils du fourreur juif, alors quils buvaient une bière au Canasson sans tête. Une peau de vache, un saligaud, de la merde, voilà ce quil est. Toi et moi, on va lui dire deux mots et le persuader de ne plus dénoncer les gens.


  «David navait jamais vu Kurt, ce qui ne lempêcha pas de prendre violemment le parti du Petit.


  « Ce type nest quune paire de couilles de nègre, conclut-il, plein de colère.


  «Lorsquils se furent bien échauffés mutuellement, ils dirent à Petra la Voleuse de téléphoner à La vache à trois pis où Kurt était assis à une table, buvant un sirop de framboise au rhum.


  « Qui est à lappareil? demanda Kurt.


  « Moi, bien sûr, dit Petra.


  «Ce qui était vrai.


  « Qui donc, moi? insista Kurt, soupçonneux. Vous avez bien un nom, ma jolie?


  « Fraülein Müller, Petra Müller.


  « Eh bien, cest gentil de me téléphoner, Petra. Les affaires marchent bien?


  « Kurt, écoutez-moi. Jai quelque chose dintéressant pour vous. Pouvez-vous être à Zirkusweg dans une demi-heure? Cest votre jour de chance. Vous sauterez de joie, vous verrez.


  « Je marche! Je suis déjà en route.


  «Un quart dheure avant le moment du rendez-vous, Kurt le Mouchard attendait à langle de Zirkusweg et de Bernhard Nocht Strasse. Petra la Voleuse jaillit dune guérite de factionnaire et murmura quelque chose à loreille de Kurt. Tout en parlant, elle lui mettait une main à la braguette, tandis que de lautre main elle subtilisait son portefeuille. Cétait pour elle une seconde nature, et à vrai dire la manière dont elle gagnait sa vie.


  «Dune rue voisine arrivaient le Petit, David le Juif et «Paul qui paie comptant» dans une camionnette de bière empruntée pour la circonstance. Dans le noir, on entendit la voix de basse du Petit:


  « On transporte un chargement fauché. Vous venez?


  «Dès que Kurt le Mouchard fut monté dans le véhicule, qui était bâché à larrière, le Petit et «Qui paie comptant» lui tombèrent dessus. Lun lui tord les roupettes, lautre le prend à la gorge, et bientôt Kurt commence à émettre le genre de râle que font ceux qui sont près de mourir étranglés.


  «David, le garçon du fourreur youpin, essaie de le flinguer avec un Beretta. Il veut lui loger une balle entre les yeux, mais chaque fois quil va appuyer sur la gâchette Kurt tourne la tête. Aussi le premier coup ne fait que lui érafler le bout de loreille et le projectile sen va traverser une fenêtre du troisième étage et entre dans une chambre où un fermier de Soltau était sur le point de passer à laction avec Gerda la Tapineuse. Il faillit mourir de saisissement et eut si peur quil se foula une cheville en voulant rajuster son pantalon pendant quil senfuyait par lescalier.


  «À ce moment, Kurt se rendit compte quil était la vedette dune scène réelle de liquidation, de celles que lon ne voit en général que dans les films dhorreur.


  « Mon Dieu! Hurla-t-il.


  «Et Dieu dut lentendre car il réussit à donner un coup de tête en plein visage de «Qui paie comptant», et en même temps à envoyer à toute volée sa botte dans les pendeloques du Petit. Puis il bondit hors de la camionnette, flanqua un coup de poing à Petra qui tomba cul par-dessus tête, et se retrouva debout sur le pavé, tremblant comme une feuille et se demandant sil était mort ou vivant.


  « Attrapez-le! criait Paul en enjambant le Petit, qui était assis et tenait à deux mains ses précieuses meurtries.


  « Sainte synagogue! grommelait David. Ce salopard fait tant de bruit que les gens vont penser quon essaie de le tuer.


  « Alors étrangle-le! dit le Petit. Il a déjà respiré trop longtemps.


  «Kurt sétant rendu compte quil nétait pas mort, mais le serait bientôt sil restait là, senfuit à toute allure en direction de Herbertstrasse où il serait en sécurité. Car là il était le roi, et si les autres étaient assez fous pour aller ly chercher ils passeraient un mauvais quart dheure.


  «La camionnette de bière démarra, le suivant de près. Lui, il courait comme un lièvre et des étincelles volaient de la semelle de ses bottes américaines. Au moment même où il allait franchir la grille métallique à lentrée dHerbertstrasse, il fut rattrapé par le véhicule qui laplatit contre celle-ci. Il ressemblait maintenant à de la compote quun cinglé aurait flanquée contre la grille.


  «La camionnette recula pour quitter les lieux avant que les flics narrivent. Elle laissait sur place son pare-chocs avant, mêlé aux restes de Kurt. Elle disparut dans Landesbrücke aussi vite quun rabbin ayant les SS à ses trousses. Le lendemain, tout le monde à Sankt Pauli parlait de laccident arrivé à Kurt le Mouchard, tué par un chauffard. Quant aux flics du poste de Davidstrasse, ils étaient à la recherche dune camionnette de bière, mais celle-ci était au fond de lElbe depuis longtemps.


  «Louis le Mulâtre, ainsi appelé parce quil nétait pas vraiment un pur Aryen, était une sorte de vice-roi sur le Reeperbahn à cette époque. Il voulut savoir qui avait fait le coup, mais il cassa sa pipe environ un an plus tard. On le trouva pendu au terminus de lautobus. Il sétait inquiété du départ soudain de Kurt et avait chargé des amis de savoir ce qui sétait vraiment passé. On sut bientôt à la ronde qui était le chauffard, et tous les caïds du Reeperbahn se murmuraient les uns aux autres:


  « Cest celui-là, le Petit, tu sais. Lui et son copain David, le gars avec un col dastrakan. Ce sont deux sacrés numéros. Ils sy entendent pour régler leurs affaires.


  «Laisance avec laquelle Kurt le Mouchard avait été retiré de la circulation rendit célèbres le Petit et David. Ils étaient bien partis pour devenir les meilleurs spécialistes de la disparition des citoyens indésirables de Hambourg. Malheureusement, leur activité lucrative dut cesser lorsque le Petit reçut son ordre de route pour les dragons à bicyclette de Breslau, et que David prit un aller simple pour lAngleterre dans la cale dun charbonnier, parce quil ne sentendait pas bien avec Adolf.


   Vous exagérez un peu, dit Sally dun ton peu aimable, à nous faire perdre notre temps avec ces couillonnades. Tout le monde se fout de ce qua fait le Petit sur le Reeperbahn.


   Vous ne voyez pas où je veux en venir, nest-ce pas? répond Porta. Je veux simplement faire entrer dans vos crânes épais quil serait très malsain de laisser le Petit derrière nous sur les quais de Libau, et que cela pourrait raccourcir nos vies de manière considérable.


  


  *****


  Le soleil se lève sur le mélancolique paysage russe lorsque Sally prend congé deux à laéroport.


   Jespère quil ne va pas tout bousiller, sinquiète Wolf, alors que le JU52 disparaît dans les nuages.


   Il nest pas si bête, le réconforte Porta. Il sait où est labreuvoir.


  Le Vieux soppose aussitôt au projet. Il na pas envie de finir ses jours à Germersheim ou quelque part en Sibérie. Mais Porta insiste, il lui débite inlassablement son histoire de propriété du peuple, si bien quau bout de quelques jours le Vieux est convaincu que lor est vraiment à nous, et quil ny a rien de mal à aller le chercher. Le plan commence à prendre forme.


  Deux spécialistes en faux et signatures, envoyés par Sally, arrivent de Berlin dans lavion postal. Chacun avec deux grands porte-documents frappés de laigle allemand. Dans les jours qui suivent, le saint des saints de Wolf est sur les dents. Des documents marqués «très secret» sortent à grande cadence.


  Après avoir examiné un moment les ordres «très secrets», le Vieux se rend. Il éclate de rire:


   Je nai jamais rien vu de pareil dans ma vie. Il y a même un ordre du jour du Führer! Ça ne peut pas ne pas marcher.


  


  *****


  Porta, assis aux côtés de Vera, lui parle des progrès accomplis depuis la visite de Sally. Il lui montre fièrement lordre du jour signé du Führer. Tout y est, laigle spéciale et le reste.


   Maintenant il faut démarrer, dit-il. Les ordres pour une opération de partisans sont déjà sur le bureau du commandant de la division.


   Et, demande Vera, saisie de doutes, si une personne faible desprit allait vérifier cela auprès du quartier général du Führer?


   Ne sois pas idiote! sesclaffe Porta. Aucun crétin en uniforme noserait téléphoner à Adolf pour lui demander si ces ordres sont vraiment de lui. Imagine ton époux téléphonant à Joseph et lui demandant à quoi il pensait pour liquider un tas de gars qui ne lui plaisaient pas.


   Tu as peut-être raison, admet-elle après réflexion.


   Comme je suis impatient de redevenir civil! poursuit-il rêveusement. Une vie sans danger, où lon peut circuler librement, avec tout le bon argent quon veut dans ses poches.


   Ne te réjouis pas trop vite, mon chéri. Tu nas pas idée de ce que la vie dun civil peut être compliquée, quand il ny a plus de règlement prescrivant ce que lon doit faire.


   Et personne ne doit saluer le premier, nimporte quel pauvre type peut croiser nimporte qui, lœil vide et sans le regarder. Mais je crois que ce sera différent pour nous, qui voyagerons en première classe. On nous tirera de grands coups de chapeau, et on nous léchera les bottes si nous le demandons. Il vaut mieux avoir de largent dans les poches que des grenades à manche.


   Comme tu as raison! soupire Vera.


  Pendant quelle va à la recherche dun téléphone pour tenter de parler à son époux, Porta lattend en compagnie dune bouteille de cognac et dun pot de café. Elle revient dans une colère folle.


   Jen ai assez! sécrie-t-elle en se jetant dans un fauteuil. Si ces imbéciles et mon mari ne sy mettent pas pour de bon, fout est fichu. Nous serons dans la merde.


   Jai toujours pensé que nous allions avoir des problèmes à travailler avec un policier, dit Porta, plein dinquiétude. Je les connais. Ils peuvent tout faire, à condition que quelquun leur dise ce quil faut faire. Sinon, ils courent dans tous les sens comme une bande de vieilles filles sur qui on aurait déversé un seau de pisse de vache. Si nous ne trouvons pas un moyen de mettre en mouvement ton empoté de mari, et vite, nous allons avoir de gros ennuis.


   Et cest tout ce que tu trouves à dire, espèce de couille molle dAllemand, lance-t-elle en oubliant quelle est une dame de haut rang. À quoi te sert ta tête? Fais quelque chose, donne des ordres, au lieu de rester assis à siroter du cognac.


  Elle continue ainsi quelque temps, crachant dans sa fureur les plus affreux jurons. Elle ne les a certainement pas appris dans son aristocratique maison.


   Oui, cest un peu moche, tout ça, reconnaît Porta. Dis-moi, ma belle, est-ce que ton type boit?


   Non. Pourquoi cette question?


   Et il travaille dur?


   Ah pour ça, oui, je te le garantis. Il a travaillé comme une brute toute sa vie pour cette saloperie dÉtat. Il ne boit que très rarement, mais alors il est vraiment saoul.


  Je suis rassuré. Les gens qui boivent trop voient la vie à travers des lunettes roses et croient que tout est facile. Je dois reconnaître que je craignais que toute cette histoire soit un rêve divrogne. Laisse-moi dire à ton légitime deux mots dans mon germano-russe. Bientôt les choses prendront le bon chemin et nous serons riches. Nous aurons maison et permis de pêche en Suède. Aimes-tu le saumon, ma belle?


  


  [25] Sergent-major


  [26] Colonel


  [27] Capitaine dans les SS ou les SA


  [28] Camps Nuit et Brouillard


  [29] Canon automoteur


  [30] Prison de Moscou


  [31] L'espace vital dont manquait l'Allemagne, prétexte invoqué par Hitler pour envahir ses voisins


  [32] Geheime Kommandosache : Secret Défense


  [33] Prison allemande


  


  Il est facile de rester propre lorsquon na pas affaire ou quon ne se mêle pas aux autres.


  


  Henri de Montherlant.


  


   Laissez-moi, balbutiait le vieux Juif, essayant de se dégager de la poigne brutale des trois jeunes gens.


   Où as-tu caché le fric? hurla lun deux en frappant le vieux au visage.


  La femme criait et essayait de secourir son mari. Elle fut repoussée dans le corridor sombre. Elle cria encore lorsque la botte du SA senfonça dans sa chair. Elle cria pour la dernière fois quand une crosse de fusil lui écrasa le visage. Ensuite ils pillèrent la boutique.


  Lorsque les policiers arrivèrent, ils trouvèrent le vieux qui pleurait, étendu à côté du corps de sa femme. Ils lemmenèrent au lieu de concentration appelé «Vieux Mohabite», et le pendirent huit jours plus tard pour le meurtre de son épouse. Cétait le jour où Goebbels décréta:


  


  Ordnung muss sein ! [34]


  


  Cétait le 3 avril 1936.


  


  Lenterrement du général de Gregor


  


  Les hommes qui étaient allés en permission commençaient à revenir. Ils arrivaient après une marche harassante sur la grande route toute droite. Le train des permissionnaires sarrêtait à Svatogorskaïa, doù il restait cinquante kilomètres à parcourir à pied. On reconnaissait facilement les gars de la campagne et ceux de la ville. Les premiers pliaient sous le poids de toutes les bonnes choses dont leur famille avait rempli leur sac à leur départ, alors que les seconds ne transportaient que leur équipement. Mais tous avaient en commun une infinie tristesse, qui plongea bientôt lensemble du régiment dans la dépression la plus noire.


  Nous nous montrons les dents, nous échangeons des coups de poing pour les motifs les plus futiles. Le Petit a déjà frappé huit camarades si méchamment quon a dû le ligoter à un arbre comme un chien dangereux, car nous navons pas de poste de garde pour lenfermer. Le sous-officier cuistot, que nous surnommons «œuf frit», sest vilainement brûlé lorsque deux hommes rentrant de permission lont précipité dans le grand chaudron à soupe. Il avait simplement dit:


   Bon retour aux joies du front de lEst.


  Porta, marchant la tête basse et de mauvaise humeur, tombe sur Sonia Pouchkova, dont la grosse figure ronde reluit de sueur comme dhabitude. Elle se croit très séduisante alors quelle ferait plutôt crier «sauve qui peut»! Elle se précipite sur Porta avec toute la grâce dun camion de dix tonnes et lui entoure le cou de ses gros bras.


   Veux-tu venir voir mon élevage de poulets et mes poussins nouveau-nés? demande-t-elle en lui passant une langue humide dans loreille.


  Porta a le moral beaucoup trop bas pour être intéressé.


   Je men fous de tes poussins, grogne-t-il en envoyant une grande claque sur la robuste croupe de Sonia. Je viendrai te baiser un autre jour. En attendant, tes poulets peuvent bien rester sur leur perchoir et caqueter en chœur.


  Gregor entre en boitant dans ce qui était naguère un bel hôtel, mais nest plus aujourdhui quun tas de ruines plus ou moins retapées. On y a ouvert un bar primitif, mais du genre de bar pour clients ayant de largent, beaucoup dargent.


   Quel merdier, cet endroit, dit Gregor en sasseyant sur un tabouret branlant. Du Champagne, commande-t-il dune voix triste.


   Que diable fais-tu donc ici? demande Porta. Et quest-il arrivé à ta jambe?


   Je me suis foulé la cheville à lenterrement.


  Il avale dune seule gorgée le contenu de sa coupe et regarde dun œil vague la fille qui est au bar.


   Vous êtes beau gosse, dit-elle en russe.


   Je le sais, réplique-t-il.


  Et se tournant vers Porta:


   Je ne crois plus au Dieu allemand. Quand on a eu un peu de bon temps et quensuite on revient dans ce pays de malheur, on commence à comprendre quel bâton merdeux offre le haut commandement à ses héros fatigués. Infernal!


  Arrive le Vieux, flanqué du Petit et de Barcelona.


   Eh bien, tout le monde est là, éclate de rire le Petit à la vue de Gregor. Son Excellence le général-chauffeur est revenu chez les pauvres types!


   Tu as été décoré? demande le Vieux en montrant du doigt la KVK [35] ornant la poitrine de Gregor.


   Mon général me la décernée sur son lit de mort, répond Gregor avec un air affligé de circonstance.


   Lui aussi, il est donc parti pour le Walhalla? interroge tristement Porta. La patrie exige de nous des sacrifices. Je connais la famille dun colonel qui a donné trois fils et deux filles à lAllemagne, et ces gens continuent à agiter des drapeaux en papier à toutes les fêtes nationales.


   Oui, cest dur, soupire Gregor. Si mon général était encore de ce monde, mon destin aurait été différent.


   Sans aucun doute. Les vainqueurs tauraient probablement pendu à côté de ton général.


   Peut-être, mais vaut-il mieux traîner ses guêtres dans la gadoue russe et crever lentement, ou être précipité dans un trou avec une corde autour du cou? Après tout, jai eu de bons moments à létat-major. Moi, mon général et notre monocle, nous avons fait ensemble de belles manœuvres. Parfois on se serait crus aux fêtes de la moisson.


   Ce quil faudrait pour que la similitude soit complète, disait mon général en nettoyant notre monocle, cest lodeur de la bouse de vache. Ce serait parfait. Il faut mettre cette foule en rangs, trompetait-il à travers son nez en bec daigle. Dans quelques minutes, vous me conduirez à léglise rappeler à Dieu que son devoir est de donner la victoire aux armes allemandes. Sous-officier Martin, vous allez emménager dans les logements de létat-major.


  «Je vins loger dans la chambre que laissait libre le départ dun lieutenant. Cétait un pédé, aussi lavait-on envoyé se le faire mettre à Germersheim. En chemin, je rencontrai mon vieux copain le capitaine adjudant-major, ce porc. Lorsquil me vit, il sarrêta net, comme sil avait reçu un coup de matraque entre les yeux.


   Vous, grommela-t-il. Dieu du ciel, vous! Moi qui espérais et priais pour que vous soyez mis en morceaux dispersés sur la steppe russe.


  «Il me considéra dun œil chargé de menaces, comme un amiral en haute mer au moment de donner lordre douvrir le feu de toute la bordée de canons. Puis il approcha son visage tout près du mien et ouvrit la bouche, de sorte que je pouvais voir ses amygdales:


  « Sous-officier Martin, gueula-t-il, vous êtes lindividu le plus immonde, le plus repoussant que jaie rencontré dans mon existence. Vous êtes un déchet de caserne. Voilà exactement ce que vous êtes. Une vomissure dans la cour dune caserne. Mais, à moi, vous ne la ferez pas, je vous ai percé à jour. Vous vous conduisez comme un Juif gratteur de liards. Mais il me semble que je vous ai déjà dit ça.


  « Oui, HerrRittmeister [36], répondis-je en souriant après avoir fait claquer mes talons ferrés.


  «Il y avait longtemps que je métais rendu compte que le Herr Rittmeister ne me manifestait pas la même chaude affection que celle dun père envers un fils.


  «Vous auriez dû voir ce minable dragon à bicyclette, poursuit Gregor. Il faisait une gueule comme celle dun voyageur de commerce en peaux de lapin mitées. Sur la route menant à léglise, le général fut chagriné parce que des mecs ne nous saluaient pas malgré le fanion de commandant de la division flottant gaiement sur laile avant. Laumônier attrapa une engueulade de première parce que son col dur nétait pas aussi propre que le désirait mon général. Ce qui rendit nerveux cette andouille de pasteur, qui se prit les pieds dans le texte de la Bible et nous raconta que Jésus était à la bataille de Carthage et avait décerné à Hannibal la Croix de guerre.


  « Vous avez besoin de repos, mon cher aumônier, lui lança mon général en plein milieu de la prière.


  «Et il lui colla huit jours darrêts dans sa chambre avant quil ait pu dire «amen». Mais ce nest que dans laprès-midi, au moment daller au Kriegspiel, que la coupe déborda. Mon général venait de recevoir un message du quartier général du Führer, linformant que ce nétait pas nous qui aurions le 53e Panzer Korps, mais quelque trou du cul dAllemand du Sud ayant la carte du Parti. Mon général et notre monocle ont pris cela très mal. Nous comptions bien, voyez-vous, anéantir un corps darmée cuirassé, et répandre une bonne quantité de sang allemand sur le champ de bataille.


  «Cétait un grand secret, mais en fait nous étions jaloux dun collègue russe surnommé «le boucher de Kiev», à cause de sa remarquable efficacité à lessiver les troupes quil commandait. Mon général voulait que lon parle de lui comme du «boucher de lUkraine». Cela fait bien dans les manuels dhistoire!


  « Lavenir est sombre, prédit mon général. Aujourdhui, pas de Kriegspiel.


  «Le message du QG du Führer alla dans la corbeille à papier, nous astiquâmes notre monocle et bûmes un alcool fort. Nous étions de si méchante humeur que nous avons oublié de faire une marque sur la bouteille pour savoir si quelquun nen prenait pas en douce.


  «Quand, à vingt-trois heures exactement, je laidai à quitter son uniforme, il avait un drôle dair. Son nez daigle commençait à saffaisser un peu. Il avait été durement touché par le fait quon ait donné notre corps cuirassé à un type du Parti à gros bedon arrivant dune brasserie bavaroise.


  « Bientôt, les corbeaux vont venir nous chercher, me dit-il en me lançant un regard dacier à travers notre monocle.


  « Oui, mon général, répondis-je en claquant mes talons ferrés. Tout est vraiment sombre. Les civils ont volé notre uniforme et nous, les gentilshommes de Dieu et du Kaiser, restons au coin avec notre monocle à la main. Oui, mon général, les temps sont durs. Nous navons rien à attendre de bon des civils. Ce sont les enfants du diable, ils crachent dans notre bière.


  «Nous restâmes un moment silencieux avec nos pensées.


  « Jouez-moi quelque chose, sous-officier Martin, mordonna-t-il en saffalant dans le grand fauteuil quil avait fait recouvrir de la peau de son précédent cheval, qui était si allemand quil montait les juments à un rythme wagnérien.


  «Je massis à lorgue mécanique et chantai:


  


  Bien quétant un homme fort


  Jai senti la brûlante


  Morsure de lamour...


  


  «Mon général naimait pas beaucoup cette chanson; elle était trop fade. Je chantai alors:


  


  Les chevaux galopent comme un ouragan


  Une balle dans la tête


  Le Rittmeister est mort!


  Nous écrasons lennemi


  Le chassons chez lui...


  


  «Ensuite, mon général ne voulut pas en entendre plus. Il demeurait assis et semblait se recroqueviller sur son cheval mort.


  « Sous-officier Martin, vous avez une tache sur votre vareuse, me dit-il en montrant du doigt quelque chose de pas plus gros quune verrue sur le cul dune mouche. Croyez-vous que je vais mourir? ajouta-t-il en rajustant notre monocle à son œil.


  « Jen suis sûr, mon général, répondis-je. Le Père éternel appelle à sa table ceux quil aime.


  « Oui, nous devons tous partir un jour, soupira-t-il.


  «Après cette triste constatation, il lui fallut prendre un autre cognac, un double. Cest alors quil découvrit que la vie était une longue préparation à la mort.


  « Sous-officier Martin, comme vous êtes seulement sous-officier et en aucune façon un homme instruit, jimagine que vous navez jamais réfléchi à la tristesse de toutes choses. Nous venons au monde seuls et nous le quittons encore plus seuls.


  «Nous demeurâmes à nouveau silencieux, chacun avec ses pensées. Je restai là debout, à me dire que ce serait chouette si le vieux pitre sarrêtait de dégoiser et glissait dans le monde des rêves, de rêves où tout est éclaboussé de sang allemand et russe. Javais une gonzesse, voyez-vous, qui mattendait près de la statue de Bismarck qui est entièrement couverte de fiente de pigeon. Elle était Blitzmädel [37] et couchait avec tout le régiment. Quand elle était en forme, elle était capable de faire jouir un macchabée.


  «Mon général prit un autre doigt dalcool. Entre deux grognements de satisfaction, il repartit dans sa diarrhée verbale:


  « Croyez-vous vraiment que je vais mourir? sous-officier Martin?


  «Je fus invité à prendre un petit verre en récompense de mes réponses pleines de franchise; cétait inhabituel de sa part. Naturellement, jabandonnai le garde-à-vous pour boire, comme il est dusage dans les cercles dofficiers généraux.


  «Ensuite, notre monocle et lui se sont mis à marcher de long en large dans la pièce. Nos éperons tintaient dune manière tout à fait prussienne. Lorsque nous étions en vêtements de nuit, nous portions toujours des bottes avec éperons jusquau moment daller au dodo.


  «La façon quil avait de faire les cent pas vous faisait penser à un régiment de hussards partant prendre à la gorge des ennemis de lAllemagne et leur tapant sur la tête à coups de sabre. Cétait une caractéristique de mon général et de notre monocle de marcher ainsi lorsquil fallait faire descendre le sang aristocratique de la tête dans les fesses afin de pouvoir réfléchir.


  «Après quelque temps de cet exercice, alors que le vertige me gagnait de tourner sans cesse le cou pour suivre des yeux mon général, il finit par sarrêter. Il me considéra longtemps, avec lair du bourreau mesurant à vue de nez le tour de cou dun type auquel il va faire avaler sa chique.


  « Je vais vous donner un ordre, sous-officier Martin, et que le diable vous emporte si vous ne lexécutez pas à la lettre.


  «Il fit une longue pause, pendant laquelle il frottait pensivement son bec daigle:


  « Si je dois cesser de servir dans notre grande armée, ce qui se produira probablement avant que vous ne la quittiez pour ny plus revenir, vous devrez veiller à ce que la musique du 5e hussards joue Rote Husaren [38] à mon enterrement.


  « Très bien, mon général, répondis-je en faisant claquer mes talons avec chic. Tout sera organisé selon vos ordres. La musique des hussards jouera jusquà ce que leurs clairons soient chauffés au rouge.


  « Je vous fais donc confiance pour cela sous-officier Martin. Veillez aussi à ce que le Stabmusikmeister Breitenmüller du 5e hussards place deux Leibhusaren [39] en uniforme de cérémonie, avec leur sabre en position de deuil, à la tête de mon cercueil. Deux autres hussards du corps des trompettes du 5e régiment joueront Der tod reitet auf einem kohlenschwarzenrappen [40]. À jouer en andante, évidemment. Cependant, si nous avions la malchance de ne pouvoir compter sur le corps des trompettes du 5e hussards, parce quil est au combat pour la vieille Allemagne, vous devrez trouver un chœur de soldats, dau moins vingt-cinq chanteurs, et vous-même chanterez le solo, sous-officier Martin.


  « Bien, mon général!


  «Enfin mon général finit par se mettre au pieu. Cette idée de casser sa pipe le préoccupait tellement quil était déjà fourré dans les draps avant de sapercevoir quil avait gardé ses bottes et ses éperons. Tout cela lavait rendu un peu patraque. Nous les lui avons retirés, et après que je lui eus lu quelques pages sur le vieux Frédéric, il tomba dans un profond sommeil.


  «Le lendemain, nous ne passâmes pas linspection des hommes. À la place, nous allâmes passer celle des fleurs dans le parc du château. Comme dhabitude, les plates-bandes de la cavalerie lui plurent; leurs tulipes jaunes se tenaient droites comme à la parade, seul le haut se courbait comme le cou des chevaux du 7e uhlans de Düsseldorf, notre ancien régiment. Cétaient eux qui, à Cambrai en 1915, avaient chargé dans une folle attaque de cavalerie, avec mon général à leur tête. Nous étions Oberleutnant [41] à lépoque. Nous étions toujours très émus quand nous racontions cette charge épique. Sournois comme le sont toujours les Anglais, ils avaient placé des mitrailleuses dans tous les coins, aussi nétait-ce pas commode de lancer une attaque qui ait de lallure. Si çavait été eux qui aient envoyé leurs dragons nous charger, nous les aurions accueillis face à face, sur nos étriers, sabres au clair et lances en avant.


  «Lorsque nous arrivâmes aux lys blancs, tout le front de mon général se rida, et il se mit à jurer comme une bande de matelots dans un bordel arabe.


  « On voit bien que cest linfanterie; ça ressemble à un troupeau de nonnes qui viennent dêtre violées par des marins français. Regardez-moi cet imbécile de lys. Deux centimètres en dehors des rangs. Enlevez-le, sous-officier Martin. Au fumier! Si nous ne faisions pas attention, tout irait à la dérive.» Aux roses rouges, la plate-bande des artilleurs, le moral remonta de plusieurs crans et lœil bleu acier séclaira. Les roses se dressaient, batterie par batterie.


  «Elles avaient vraiment lair militaire.


  « Voilà qui est bien, dit mon général qui ôta trois fois le monocle de son œil, signe quil était très satisfait.


  «Nous passâmes et repassâmes devant en les admirant. Puis le ciel se couvrit et nous allâmes voir les bleuets des services dapprovisionnement. Grands dieux, quel désastre! Mais il en est toujours ainsi avec ce genre dunités. Tous des rustres! Ils ne savent même pas reconnaître la droite et la gauche; il faut leur attacher du foin à une cheville et de la paille à lautre et leur crier ensuite: «Paille, foin, paille, foin!» pour les faire marcher au pas.


  «Mon général condamna toute la plate-bande de bleuets à être exécutée; aussi dans la soirée je les ai tous fauchés avec la tondeuse à gazon.


  «Les roses roses des unités de panzers avaient meilleure apparence. Elles étaient bien au garde-à-vous. Je me sentis fier dêtre sous-officier de panzer. Longtemps nous sommes restés à les regarder et à la fin nous avons pensé que les choses nallaient pas aussi mal quelles en avaient lair.


  « Il faut des couilles pour être dans les panzers, dit mon général en faisant grincer son râtelier.


  «Nous saluâmes au passage les tulipes noires du génie. Dans toute armée, les sapeurs sont les gars qui triment. Mais, quand nous arrivâmes au jardin potager, nous eûmes un choc. Les artichauts avaient la tête basse comme autant de pines atteintes de gonorrhée. Mon général les condamna à mort sur-le-champ.


  « À la chambre à gaz, grogna-t-il sans une pensée pour limportance dun potager.


  «Tout alla de mal en pis lorsque nous en fûmes au verger. Les épouvantails portaient des uniformes russes. Mon général prit un drôle dair quand il saperçut que les bottes du premier nétaient pas cirées. Les deux suivants avaient leur capote boutonnée de travers et la casquette du dernier était tournée devant derrière.


  «Mon général faillit bouffer les jardiniers qui arrivaient en courant. Nous leur donnâmes la chasse au travers du verger. Un vieux type à cheveux blancs se rendit, comme un pucelage par une nuit dété, et vomit sur les bottes du général. Celui-ci sortit son pistolet et le braqua sur cet Untermensch qui, évidemment, sévanouit de frayeur. On lenvoya au front le lendemain pour quil passe le reste de la guerre dans une unité de ramassage des cadavres.


  «En revenant au château, nous étions dhumeur massacrante. Lange de la victoire ne reçut au passage quun salut de pure forme. Les sentinelles ouvrirent les portes toutes grandes, mais lune dentre elles fit une fausse manœuvre et sa porte revint donner en plein sur la figure de mon général. Vous auriez dû lentendre; il ne gueula pas comme un quelconque sous-officier, mais ce quil leur dit en parlant du nez était bien frappé. Il a littéralement descendu en flammes ces deux gardes.


  « Ne jamais tourner autour du pot avec des gens de cet acabit, nasilla-t-il.


  «Cest vrai, mon général faisait exactement ce qui lui plaisait de nimporte quel homme de la division. Il signait des sentences de mort sans même les lire. De toute façon, nous ne perdions pas beaucoup de temps à ce genre de chose.


  «Dans le corridor, nous tombâmes sur le prêtre catholique, qui était très gros et avait en permanence la tremblote. Toute sa graisse tremblait comme de la gélatine. Mon général sarrêta devant lui, sans répondre à son salut.


  « Ah, vous voilà, révérend père! Ce nest pas souvent que vous faites une apparition. Mais peut-être êtes-vous trop occupé à préparer la voie du ciel pour les nombreux soldats qui tombent pour la patrie?


  « Cest bien cela, mon général, marmonna le prêtre dune voix faible. Il semblait quil fût près de défaillir sur place.


  «À la vue du père, mon général avait rentré son long cou dans son col, mais maintenant il le ressortait brusquement et revissait son monocle sur son œil. Les narines de son bec daigle frémissaient comme sil reniflait un cadavre.


  « En effet, vous devez être très occupé, révérend père. Vos souliers ne sont pas cirés, mais peut-être y a-t-il pour ces messieurs les aumôniers des règlements spéciaux concernant la tenue et que je ne connais pas bien? Trois jours aux arrêts dans votre chambre, révérend père, et vous vous présenterez toutes les deux heures à mon adjudant-major avec des souliers et un équipement bien astiqués. Il est possible que vous ayez été autorisé à vous laisser aller dans la division doù vous venez, mais vous ne lêtes pas ici dans la mienne.


  «Puis nous avons laissé là loint du Seigneur à méditer. Après avoir fait claquer plusieurs fois notre cravache sur nos bottes de cavalier, nous avons ordonné le Kriegspiel pour toute la garnison. Tous les officiers étaient là à notre arrivée. Pour mon général, cela allait de soi. Il était toujours maître de la situation. Personne ne lui faisait jamais faux bond. Mon travail consistait à moccuper de la pendule; javais ainsi une bonne vue de ce qui se passait, et je pouvais à loccasion rire un bon coup sans quon me voie.


  «Notre division avait la plus belle maquette de terrain de toutes celles de larmée. Mon général y veillait. Il y avait des douzaines de ruisseaux et de rivières, des canons et des chars, et partout des ponts à faire sauter juste avant que lennemi ny arrive.


  «Mon général resta longtemps immobile, lançant des regards mauvais à tous les visages tendus autour du tableau. Après quoi, il fit un long discours sur ce qui allait se produire si, comme dhabitude, les enfoirés dennemis foutaient lAllemagne cul par-dessus tête.


  « Cette fois, prédit-il, ils boiront leur bière dans nos crânes. Nos organes génitaux décoreront les murs de leurs mess dofficiers. Mais, jura-t-il par son monocle, avant den arriver là, et puisse Dieu lempêcher, ajouta-t-il sur le ton dun archevêque, il faudra que nos ennemis apprennent à nous connaître. Nous les bombarderons avec nos canons à longue portée et, expliqua-t-il en dessinant avec sa baguette sur le tableau du simulateur, nos blindés avanceront en une destructrice formation en V. Nos chars lourds Tigre couperont lappétit quils ont pour la guerre. Ceux qui resteront, nous les écraserons sous les chenilles de nos canons automoteurs, et ceux qui sont allés se cacher, nous les rôtirons avec nos lance-flammes.


  «Il martelait de sa baguette un village. Tous les officiers regardèrent dun œil triste ce joli bourg démoli. Le terrain représentait un paysage de chez nous, voyez-vous, avec des vaches allemandes et de bons gros paysans allemands!


  « LAllemagne ne capitulera jamais, messieurs, je vous laffirme, lança-t-il en laissant choir notre monocle de son œil.


  «Soudain, il se rendit compte du tas énorme de sottises quil racontait. Il fit une pause, au cours de laquelle il punit quelques lieutenants qui riaient bêtement dune histoire cochonne, en les renvoyant dans linfanterie. Puis il fit signe de poursuivre à son chef détat-major, le «Sanglier», un général maigre et sec avec une jambe raide et un bandeau sur un œil, et la simulation de guerre commença.


  «Le premier qui prit le paquet fut un Rittmeister qui allait trop vite. Il confondit ses lignes avec celles de lennemi et laissa les Stuka pilonner ses propres blindés qui étaient embusqués en attente des T34 russes. Le soir même, le Rittmeister laissait couler ses larmes dans un régiment du front. Mon général ne lui accorda même pas les trois jours de permission réglementaires. Avec lui, personne ne pouvait se sentir en sécurité. Au moment où ils étaient contents de se trouver dans un état-major, ils étaient brusquement expédiés en première ligne, lantichambre du Walhalla.


  «Un peu plus tard, un commandant et trois lieutenants furent arrachés aux bras protecteurs de la division pour avoir fait avancer les chars ennemis dans le mauvais sens. Mon général était de plus en plus chagrin et ses yeux lançaient des éclairs bleu acier. Quant à moi, je voyais bien où nous allions: avant la fin de cette séance, la division avait un notable déficit dofficiers. En fait, pensai-je, cétait une bonne chose, car ce nétaient pas de véritables officiers, mais des réservistes. Mais notre Dieu allemand avait gardé le meilleur pour la fin. Tout le reste de notre colère concentrée explosa sur ladjudant-major, ce porc. Il sétait tellement avancé dans les lignes dIvan quil y perdit toute une batterie. Mon général étira son cou dun demi-mètre hors de son col, comme le périscope dun sous-marin prêt à lancer une torpille. Ensuite ladjudant-major descendit notre propre soutien aérien avec sa DCA; les avions tombaient dans toute la zone du simulateur comme une pluie de confettis.


  «Je riais comme un fou; cétait un agréable spectacle de voir cet affreux bonhomme lorsque mon général lui dit un tas de choses, et sur quel ton! Il avait lair dun rat constipé.


  «Puis mon général arrêta le Kriegspiel avant que ces officiers incompétents aient complètement démoli notre armée. À ceux qui restaient, il adressa un long discours, leur disant quAttila avait eu plus de chance que les généraux daujourdhui, car il nétait pas encombré dofficiers de réserve, mais était accompagné de vrais guerriers sachant manier une massue et fendre les crânes.


  «Enfin nous partîmes en claquant la porte derrière nous. Le général changea duniforme et mit son équipement de combat avec son artillerie portative à la ceinture.


  « Au travail, mordonna-t-il, et nous démarrâmes tout de suite après lappel du soir, au milieu de troupeaux doies cacardantes et de volailles qui croyaient que la route leur appartenait.


  «Ça va barder, me dis-je, cest le moment de faire sa prière. Je connaissais mon général et javais une assez bonne idée de ce quil était capable de faire lorsquil était dans ses mauvais jours.


  «Nous roulions dans notre voiture détat-major, à travers des villages plongés dans lobscurité, avec notre fanion de commandant de la division sur laile, de sorte que personne ne puisse ignorer qui nous étions. Durant tout le trajet, mon général narrêta pas de marmonner sombrement. Grâce soit rendue à Dieu au plus haut des cieux, et paix sur la Terre, pensais-je.


  «Mon général avait décidé dinspecter le personnel stationné tout autour de la ville. Nous fondîmes sur la prison divisionnaire comme la foudre le jour du jugement dernier. Les gardiens étaient assis un peu partout, jouant aux cartes avec les prisonniers, et leurs armes étaient suspendues aux portemanteaux des douches. Il aurait fallu que vous entendiez mon général et voyiez les gardiens et les prisonniers courir de tous côtés comme des cancrelats. Pour finir, lorsque tous eurent reçu lordre dentrer dans les cellules, il me commanda de fermer les portes au verrou. Je lui remis ensuite les clés, quil jeta aussi loin quil put dans un tas dordures. Après quoi nous avons démonté leurs pistolets-mitrailleurs et dispersé les pièces, afin quils aient vraiment de loccupation le jour de linspection des armes. Ça oui, mon général savait transformer des civils en une assez bonne imitation de soldats!


  «À lendroit suivant où nous nous sommes arrêtés, lofficier responsable parut sur le pas de la porte en pyjama et pantoufles. Mon général fit un potin de tous les diables.


  « Lennemi est dans les faubourgs de la ville, hurla-t-il, son nez presque dans le visage du major somnolent. Lennemi est en route pour entrer dans la ville, répéta-t-il.


  « Cest embêtant, marmonna le major, qui offrit à mon général un cognac comme remontant.


  « Dites donc, mon ami, navez-vous pas entendu que lennemi est ici et que ses éléments avancés marchent presque sur vos pieds?


  «Le major sourit et remonta son pantalon de pyjama qui tombait.


  « Je suppose quil ne nous reste plus quune chose à faire, filer dici avant que la boutique soit fichue en lair. Mais quest-ce que lennemi peut bien nous vouloir?


  «Nous avons eu un tel sursaut que nous avons failli sortir de nos bottes de cheval. Nous en avons lâché notre monocle, qui sest brisé, mais Dieu merci nous en avions toujours un de rechange sur nous.


  « Donnez lalerte, lui intima mon général, très en colère.


  « Bien, mon général, répondit le major.


  «Il mit son casque, passa la tête hors de la porte et cria trois fois «Alerte!» dans la rue du village endormi. Pendant un moment, il ne se passa rien, puis le téléphone sonna. Mon général le prit. Une voix courroucée demanda quel était lidiot qui avait crié «Alerte» en pleine nuit.


  « Cest moi, hurla mon général. Une alerte a été ordonnée parce que nous sommes encerclés par des parachutistes.


  «Lautre se mit à sesclaffer au bout de la ligne.


  « Vous avez dû manger quelque chose qui ne passe pas bien. Allez donc vous recoucher, espèce dimbécile. Demain il fera jour. Pas un parachutiste ayant son bon sens naurait lidée de venir atterrir ici chez nous. Nous ne faisons de mal à personne!


  «Dégoûté, mon général jeta le combiné loin de lui et lança au major un regard effrayant.


  « Vous entendrez parler de moi, lui promit-il.


  « Très bien, mon général, bredouilla celui-ci en saluant de la main gauche.


  «Il venait seulement de se rendre compte de lidentité du visiteur.


  « Quel mollasson! grommela mon général tandis que nous roulions vers un nouveau village. Bientôt, il sapercevra quil aurait été préférable pour lui de voir débarquer les paras plutôt que nous.


  «Nous arrivâmes comme si nous tombions du ciel dans un cantonnement où un régiment dinfanterie avait trouvé un abri contre lhumidité nocturne, et se prélassait dans de vastes lits de paysans.


  «Un grand Feldwebel, maigre comme un échalas, accoucha péniblement dune sorte de rapport. Quand il eut terminé, il se rendit compte quil avait oublié de faire mettre les hommes au garde-à-vous. Ceux-ci étaient étendus dans toute la pièce et ronflaient.


  « Sonnez lalerte, mon ami, gueula mon général. Lennemi se dirige vers la ville.


  « Quoi? articula le Feldwebel tremblant de peur et soufflant en pleine figure du général une haleine empestée de mauvais schnaps. Quoi? répéta cette caricature de militaire en se grattant énergiquement le derrière.


  « Sonnez lalerte, nom de Dieu! hurla de nouveau mon général, ce qui donna une frayeur intense au chat de la compagnie qui dormait près du poêle.


  «Lanimal bondit en lair et retomba sur ses pattes en miaulant.


  «Léchalas casqué se mit à tellement réfléchir que des bosses apparurent sur son casque. Il saisit son ceinturon et son pistolet qui étaient pendus à un crochet. Puis il se mit en devoir de secouer un des dormeurs pour le réveiller.


  « Herbert, criait-il. Réveillez-vous, nom dun chien!


  « Foutez-moi la paix! répondit Herbert en lui envoyant une bourrade.


  « Cest important, Herbert. Allons, debout! Allez réveiller le commandant pour lui rendre compte que lennemi est ici avec des chars et tout le saint-frusquin.


  «Vous auriez dû voir mon général. Il avait la tête dun homme dont léquipe de football favorite a perdu la partie et qui est sur le point davoir une attaque. Pendant plusieurs minutes, il ne put articuler un mot, ce qui lui arrivait rarement. Mais, lorsque sa voix lui revint, il se rattrapa.


  « Nous sommes en guerre, mon ami, hurla-t-il si fort quon dut lentendre jusquau sud de la France. À tout instant les chars de lennemi peuvent arriver et nous envoyer ad patres. Sonnez lalerte, nom de nom mon ami, la Stufe3 [42].


  « Très bien, mon général, bredouilla le Feldwebel. Grouillez-vous, Herbert, sonnez lalerte. Réveillez les chefs de section. Dites-leur que les Anglais sont ici avec leurs chars, et quils feraient bien de rassembler leur matériel afin que nous puissions ficher le camp avant dêtre faits prisonniers. Et que ça saute, Herbert! Vous ne savez pas quil y a une guerre en train?


  « Mon fusil, marmonna Herbert encore à moitié endormi.


  «Il tendit une main pour prendre son arme, qui était pendue à un crochet et avait lair aussi peu réveillée que son propriétaire et le reste de la garde.


  « Et cest à moi quils osent faire cela! hoqueta mon général. Ils sont tous fous à lier et pensent être ici pour y vivre comme des coqs en pâte. Sous-officier Martin, montrez-leur comment on sonne lalerte quand lennemi frappe à la porte.


  «Je me saisis dune «guitare», y introduisis un chargeur entier et tirai tout celui-ci. Ensuite, pour faire bonne mesure, je mis un autre chargeur que je tirai dans lautre direction de la grande rue du patelin. Des lumières sallumèrent à quelques fenêtres et des voix endormies crièrent des protestations.


  « Que le Seigneur nous vienne en aide, grommela mon général en dévissant son monocle de son œil. Cette clique ne respecte même pas le black-out!


  «Dix minutes environ sécoulèrent avant quarrive un gros réserviste sur un vélomoteur de larmée, modèle1903.


  « À quoi jouez-vous, bande de bons à rien? nous interpella-t-il avec un air furieux.


  «Dans sa colère, il faillit tomber de son engin.


  « Ouvrir le feu ici, en pleine nuit! Le diable memporte sil ny a pas un conseil de guerre pour cela.


  « Ça, vous pouvez y compter, mon ami, répliqua mon général.


  «Lofficier de réserve lâcha son vélomoteur lorsquil vit les écussons rouges et les feuilles de chêne de général. Il resta muet de stupéfaction et foudroyé dans une attitude que des personnes indulgentes pouvaient à la rigueur qualifier de garde-à-vous. Il fallut pas mal de temps pour lui faire dire quil était lofficier de semaine du régiment.


  « Les blindés ennemis font route pour attaquer votre zone de cantonnement, annonça mon général dune voix de tonnerre, comme sil était Marius lui-même à la bataille dAix.


  « Quel type de blindés? senquit le gros dragon.


  « Des chars britanniques, Oberleutnant, répondit le grand échalas en remontant son ceinturon qui avait glissé sur ses fesses par-dessus ses hanches absentes.


  « Dieu ait pitié de nous! sécria lofficier terrorisé.


  « Je suis sûr quil aura pitié, dit mon général, mais vous feriez bien de vous aider vous-même avant, mon ami.


  «À ce moment arriva un lieutenant, vêtu dune culotte de cheval, de pantoufles et dune veste de pyjama à raies rouges, qui demanda:


  « Le commandant désire savoir ce qui se passe, et pourquoi ces coups de feu au milieu de la nuit.


  «Mon général examina dun air étonné cet officier curieusement habillé.


  « Dites-moi, mon ami, est-ce ici un service de messageries ou un régiment dinfanterie prussienne?


  «Et je peux vous affirmer quil lui a passé un de ces savons, que cétait un régal de lentendre.


  «Lorsquil fut à court de malédictions et de menaces, il se dirigea en faisant sonner ses éperons vers un canon antichar qui se trouvait là, parqué au milieu dun fourré, et sennuyait ferme. Sans un regard à droite ni à gauche et sans se soucier des possibles conséquences, il arma le mécanisme de mise à feu et tira sur le cordon. Le coup partit.


  «Il va y avoir du grabuge, pensai-je tandis que lobus fonçait dans la nuit en sifflant, éveillant tous les oiseaux de Westphalie. LAllemagne a lhabitude dêtre en guerre, pourtant il nest pas fréquent que lon y tire le canon sur des maisons. Le projectile traversa trois logis, modifiant quelque peu la disposition des meubles, et termina sa course dans la caisse de munitions dun PanzerSpähwagen [43] Seigneur! Quel vacarme elle fit en sautant. Le véhicule fut dispersé en petits morceaux sur la moitié de la province, quelques-uns tombèrent dans le Rhin, dautres dans la Weser. Mais ce qui se produisit en outre, ce fut le réveil du régiment endormi. Il fallait le voir sagiter; pour la plupart des hommes, cétait le sauve-qui-peut, mais certains imbéciles de va-t-en-guerre voulaient se battre. Une compagnie lutta bravement pendant deux heures et ne se rendit que lorsque la place quelle défendait fut devenue un tas de ruines; elle apprit alors, horrifiée, que lennemi était son propre bataillon.


  «Lexercice dalerte de mon général coûta quatre-vingt-huit blessés et neuf morts, plus deux suicides et trois disparus. Ces trois derniers furent un vrai casse-tête, jusquà ce quon se rende compte quils ne pouvaient avoir été faits prisonniers par les Britanniques, puisquil ny avait pas de Britanniques.


  « Que le diable memporte! Ces hommes ont déserté, grommela mon général.


  «Il convoqua le chef de la police militaire, un Hauptmann [44] à figure de brute avec des yeux si méchants que Satan les lui aurait enviés.


  « Je vous demande, mon ami, commença-t-il en foudroyant du regard le chasseur de têtes, de traiter sans pitié ces déserteurs du drapeau. Aucune indulgence pour de la saloperie comme eux. En route!


  «Évidemment les pauvres types furent repris et expédiés à Germersheim où un peloton dexécution les fit passer de vie à trépas.


  « On ne peut pas faire domelette sans casser des œufs, commenta mon général, très satisfait, quand je le ramenai en voiture pour le petit déjeuner.


  «Secouer tout le monde, faire trembler tout le monde, il aimait ça. Là, il était dans son élément, et personne ne le faisait aussi bien que lui.


  «Laprès-midi, nous allâmes voir travailler les sapeurs. Ils lançaient des ponts sur des rivières, puis ils les retiraient. Mon général les chronométra avec ses trois montres. Il y eut encore des œufs cassés, à sa grande satisfaction. Une andouille de sous-officier eut les deux jambes écrasées; il ne sétait pas assez magné le train quand une grue seffondra. Deux autres gars se noyèrent; pas des types de lactive, Dieu merci, des rappelés. Mais quand même, cela donna du souci à mon général; aussi fit-il ramper les autres, ainsi que leurs sous-officiers, sur le ventre, le nez dans lherbe. Cétait un plaisir de voir comment il transformait en militaires cette bande de singes. Ceux qui ont été soldats sous nos ordres ne loublieront pas de leur vie.


  «Après avoir avalé avec quelque peine la pâtée du soir, nous lappelions dinner parce que mon général aimait employer des mots étrangers distingués, anglais surtout. Cette habitude lui était venue du temps où il servait dans le 11e hussards, régiment dont le chant de marche était Moïse en Égypte. Après le dîner, donc, nous ôtâmes notre uniforme numéro un et mîmes nos gants blancs sur la forme destinée à cet usage, pour revêtir notre uniforme de garnison et nous rendre à léglise informer Dieu, le grand commandant en chef, quil sattende à ce quil se passe quelque chose dans notre azimut. Mais, lorsque nous en revînmes, nous avons eu une vilaine surprise: létat-major était en proie à une grande agitation. Tous ses membres sans exception étaient désignés pour le front de lEst.


  « Ils y vont fort, ces ânes bâtés du quartier général du Führer, vociféra-t-il. Je vais leur dire deux mots. Cest moi qui commande, ici! Personne ne déplacera quelquun de ma division tant que je serai le patron.


  «Le chef détat-major dansait dun pied sur lautre comme sil avait une forte envie de pisser. Sans dire un mot, il tendit une lettre signée dAdolf lui-même. Mon général fit une drôle de figure, son menton tombait sur sa Croix de chevalier. Le chef détat-major haussa tristement les épaules et détourna son regard.


  « Relevé de mon commandement! balbutia mon général en relisant la lettre.


  «Il narrivait pas à croire à la réalité de ce quelle annonçait. Puis il éclata:


  « Les dieux rendent aveugles ceux quils veulent perdre. Cette fois, le caporal de Bohême a été trop loin. La coupe est pleine!


  «Un peu plus tard, il téléphona au maréchal Keitel et lui envoya quelques vérités bien senties à transmettre à «lhomme de Braunau». À peine avions-nous endossé notre tenue de nuit que le téléphone sonna.


  « Ce doit être important, dit mon général.» Cétait le General der Infanterie Burgdorff, directeur du personnel, qui voulait avoir une petite conversation avec nous. On lappelait «lÉminence noire». Au cours de cette «petite conversation», le visage de mon général changea plusieurs fois de couleur. Quant à moi, je navais aucun doute sur ce qui se passait: il y avait le feu dans le merdier, et les poils du cul de mon général étaient en train de roussir.


  «Une fois que Burgdorff eut raccroché, nous restâmes longtemps assis, immobiles et pensifs. Jentendais presque des craquements sortir du crâne de mon général; il semblait avoir compris que ce nétait pas toujours très malin de clamer à tous les échos ce que lon pense. Beaucoup dAllemands en sont morts depuis 1933.


  «Avant dentrer dans le monde des rêves, nous avons remis notre tenue de service, puis écrit plusieurs lettres. Lorsque le soleil se leva et glissa un œil pour voir ce qui était arrivé dans la bonne vieille Allemagne au cours de la nuit, tout était réglé comme du papier à musique, ce qui est la manière dagir dans la cavalerie prussienne.


  « Mon pistolet dordonnance, demanda mon général dune voix sévère.


  «Je le pris, lastiquai rapidement avec un chiffon, le chargeai et retirai le cran de sûreté. Ensuite, je le tendis à mon général.


  « Adieu donc, sous-officier Martin, dit-il en me tendant la main pour la première fois. Faites votre devoir pour notre patrie bien-aimée.


  « Zu befehl [45], Herr General, répondis-je en claquant deux fois des talons.


  «Puisse notre honorable monocle ne jamais être terni!


  «Il appuya le canon contre sa tempe, tandis que je saluai en restant en dehors de la ligne de tir, et pressa la détente. La façon dont il fit cela, cétait extraordinaire. Trois balles entrèrent dans son crâne de commandant de division avant que tombe son monocle. Ce fut parfaitement digne; si je navais pas été un peu paf davoir trop goûté au cognac, je crois que jaurais pleuré.


  «Je létendis, lui mis sa casquette, son monocle, et alertai létat-major. Tous vinrent, saluèrent et arborèrent sur leur visage les marques de tristesse réglementaires. Même ladjudant-major, ce sale type, hochait tellement la tête en signe de chagrin que toutes les balafres de Mensur [46] de ses joues se contorsionnaient comme des anguilles en gelée.


  «Les jours suivants furent employés à la préparation des funérailles de mon général et de notre monocle. Je dus chercher dans toute lAllemagne un coussin de velours rouge pour y épingler la batterie de cuisine de mon général. Il sétait distingué dans les deux guerres mondiales, et navait pas non plus mal travaillé en temps de paix.


  «Le secrétaire de la compagnie passa cinq heures à astiquer notre sabre de parade avant que ladjudant-major en soit satisfait. Cétait un sacrement beau sabre que nous avions, un sabre dhonneur des Leibhusaren. Javais souvent pensé le troquer contre un article bon marché en acier de Solingen. Un collectionneur laurait certainement payé un bon prix.


  «Le chef mécanicien de la compagnie fit peindre au pistolet le casque dacier de mon général, afin quil puisse réfléchir la flamme des torches. Deux aumôniers vinrent de Berlin, conduits par laumônier général de larmée. Ils étincelaient de crucifix en simili-or et autres machins destinés à aider mon général à partir pour le Walhalla. Tout fut fait pour un enterrement vraiment bien; la seule chose qui alla de travers fut la musique.


  «Ces sacrés hussards se cachaient Dieu sait où sur le front de lEst, et le pire était que le canasson porteur des timbales était passé à lennemi, emportant les timbales avec lui. Or une clique de régiment de cavalerie sans timbales ne vaut pas un clou. Jespère bien que la police militaire retrouvera ce foutu cheval et le pendra avec les autres déserteurs.


  «La garde dhonneur était composée de six lieutenants, un de chacune des armes. Ils se tenaient, raides comme des statues, autour de mon général qui était étendu en grand uniforme de cérémonie avec toutes ses décorations, dont le BlaueMax [47], et la Croix de fer avec «couteau et fourchette», et de belles bottes de cuir verni avec des éperons dargent. Cétait, je vous assure, le plus beau cadavre que lon puisse imaginer. Habillé comme il létait, mon général pouvait senvoler tout droit vers le Walhalla et y déclencher un exercice dalerte qui aurait fait trembler le plancher du ciel sous les pieds des anges.


  «Ensuite, il y eut une longue discussion au sujet de sa coiffure. Je désirais lui mettre son casque, et cest pourquoi javais fait peindre celui-ci. Mais ladjudant-major voulait quil porte sa casquette avec les feuilles de chêne dorées.


  « Le casque dacier nest pas à sa place avec luniforme de cérémonie, beugla-t-il.


  «Il était si hors de lui quil aurait pu casser des noix du Brésil entre ses fesses et les avaler du mauvais côté. Entre-temps, il me dit ce quil pensait de moi. Javais bien envie de lui flanquer ma main sur la figure, mais il était capitaine et cela aurait mal tourné; je pouvais me retrouver dans le trou noir, mes pieds ne touchant pas le sol.


  « Je voudrais que vous attrapiez la peste, poursuivit-il dune voix sifflante. Si je vous voyais dans un piège à ours, je vous y laisserais crever. Je vous le dis, Martin, un triste avenir vous attend. Dès que le général sera en terre, vous serez expédié directement sur le front de lEst, si vite que vos semelles soulèveront des nuages de poussière. Et je vais trouver pour vous y envoyer lunité la plus infecte, une unité qui opère sur larrière des lignes de lennemi et sous son uniforme, et qui fait tout ce qui est interdit par les lois de la guerre. Attendez un peu, Martin, même votre esprit malade ne peut imaginer ce que font les Russes à des salopards comme vous qui se cachent sous leur uniforme.


  « Oh si, je sais à peu près tout ce quils font, Herr Rittmeister. Pour commencer, les voisins den face vous tapent sur les roustons avec un gros marteau; ensuite, ils vous mettent un fil électrique dans le cul pour faire danser la polka à votre ver solitaire. Jen ai déjà eu une bonne dose, mais je men suis tiré jusquà présent. En tout cas, je veux remercier le Herr Rittmeister pour ses aimables vœux et exprimer le souhait que nous ayons une agréable réunion dans la fosse commune des héros.


  «Il fallait voir ses balafres de Mensur se contorsionner comme un sac de serpents. Bon Dieu! Quel pétard il a fait, au point que le chef détat-major est venu lui dire de la boucler.


  « Vous allez réveiller le général si vous continuez, le prévint-il.


  «Mon général reposait là, bien tranquille, pendant que toute la garnison défilait pour lui dire adieu. Ils venaient de loin ou dà côté, claquaient des talons et penchaient des visages attristés vers le sol.


  «Certains pleuraient afin que nous puissions bien voir à quel point ils aimaient mon général. Mensonge et hypocrisie que tout cela; il ny en avait pas un qui naurait été content de le voir frire dans sa graisse en enfer.


  «Puis, un matin, dans un grand vacarme est arrivé un affût de canon tiré par six chevaux noirs. Après que des ordres eurent été criés, des sabres pointés vers le sol, des drapeaux inclinés devant mon général qui reposait dans sa boîte, six officiers vinrent vers lui, fiers comme Artaban.


  « Cortège funéraire, marche lente, en avant! lança le chef détat-major, et nous nous mîmes en route pour léglise de la garnison.


  «Je voulus monter dans la voiture de mon général, mais il y avait déjà un croquant au volant.


  « Vous me le paierez à la première occasion, lui ai-je promis sottement.


  «Il était Feldwebel, mais dans linfanterie.


  « Écrasez-vous, me dit ladjudant-major. Il faudra vous y faire, croyez-moi.


  «Merde, pensai-je, on va peut-être se retrouver sur le front de lEst.


  «À léglise étaient allumés des cierges de deux mètres de haut, et la musique de linfanterie jouait une marche funèbre, de Chopin je crois, très triste. Si javais été à la place de mon général, jaurais voulu un rythme plus rapide et un Noir dAmérique pour chanter un solo. Le blues, voilà quelque chose quon peut comprendre et qui est capable de propulser un macchabée pour son dernier voyage!


  «Il y avait une foule de gens en uniforme et en civil qui défilaient devant mon général. Jusquà des Japonais. Si nous navions pas été en guerre contre eux, il y aurait eu aussi bien des Anglais et des Russes.


  «Le cercueil était recouvert de létendard de guerre, sur lequel était posé le coussin de velours rouge avec toute la batterie de cuisine qui étincelait. Je lavais trouvé chez une vieille dame, il servait de lit à son chat. La jument de mon général, Magda, avait également été invitée à la cérémonie.


   À léglise? interrompt le Vieux, fort étonné.


   Non, bien sûr. Elle était à lextérieur à faire la causette avec les six chevaux dartillerie.


  «Tout se déroula parfaitement. Une garde dhonneur de grenadiers de panzers tira en lair une salve en direction du Walhalla; sans doute le signal den ouvrir les portes pour que mon général puisse entrer. Lorsque les drapeaux sinclinèrent, lorgue se déchaîna à un niveau maximal de décibels. Il grondait et rugissait si fort que le dernier imbécile pouvait comprendre que lenterrement dun général était une chose très solennelle.


  «Ensuite, laumônier de létat-major parla de Dieu, expliquant quil avait toujours été prussien, que cest pour cela quil était de notre côté. Il fit une salade et mélangea un peu le Dieu britannique avec le nôtre. Ce qui provoqua pas mal de grognements. Dans une guerre mondiale, ça peut être très grave daller fraterniser avec le Dieu des autres. On nétait pas loin de la haute trahison. Aussi laumônier général retira-t-il prestement cet imbécile de lautel du Dieu allemand. Je crois quil est maintenant quelque part sur le front de lEst et quil ne pense plus au Dieu britannique.


  «Cet aumônier de larmée en donna vraiment pour son grade à mon général. Javais toujours su que nous étions un grand homme mais ne pensais pas que nous létions autant que laumônier le montra.


  « Puisse le général vivre dans la mémoire du peuple allemand comme le chef courageux quil était sur le champ de bataille, claironna comme une fanfare ce pilote du ciel en frappant de son poing le rebord de la chaire. Le général, poursuivit-il, était aimé de ses hommes, qui le suivaient aveuglément et mouraient à ses pieds avec le sourire.


  «Je naurais pas dit tout à fait la même chose. Ceux que jai vus casser leur pipe ne souriaient pas; ils serraient plutôt les dents!


  « La plus belle mort que puisse avoir un homme, entonna glorieusement laumônier, est de tomber en combattant pour la patrie. Le général, qui a maintenant quitté nos rangs pour rejoindre la grande armée du ciel, a été, depuis ses premières armes comme cadet, un phare pour la jeunesse allemande, un soldat sans peur et sans reproche.


  «Pendant plus dune demi-heure, il déclama sur cette belle et bonne mort. Après quoi vint lautre aumônier de létat-major, une sorte de prêtre adjudant.


  « Prions! tonna-t-il dune voix qui aurait pu emporter les ailes de larmée céleste. À genoux pour la prière! Bas les casques!


  «Nous nous sommes agenouillés, le rebord arrière du casque dacier placé réglementairement à hauteur du troisième bouton de la vareuse en partant du haut, conformément au règlement de larmée, chapitre du service à léglise. Un Feldwebel et deux Obergefreiter furent collés au rapport pour rire pendant la prière.


  « Amen! tonitrua le prêtre.


  « Soulevez le cercueil, commanda le chef détat-major.


  «Les six lieutenants, après avoir craché dans leurs mains, hissèrent la caisse sur leurs épaules et sortirent de léglise.


  «Il neigeait. Sans doute le Dieu allemand voulait-il rappeler à mon général les mauvais jours de lancienne Russie, quand son premier corps darmée avait pris quelques bonnes raclées. Mon général fut dabord déposé sur laffût de canon, mais celui-ci ne put transporter le cercueil jusquà la tombe, car le cimetière militaire était au sommet dune côte très raide et les six chevaux narrivaient pas à tirer laffût sur cette pente. Magda grimpait, en soufflant et haletant beaucoup, et de temps en temps en lâchant une vesse; aussi tout le cortège funéraire fut-il bientôt empuanti. Elle glissa et tomba plusieurs fois sur son arrière-train, projetant de la gadoue sur les beaux uniformes. Les arbustes et les saules pleureurs ployaient sous le poids de la neige, les sentiers menant au cimetière étaient glissants et les six lieutenants, qui avaient repris le cercueil sur leurs épaules, avaient le plus grand mal à monter.


  « Est-ce que ce foutu salaud de traîneur de sabre naurait pas pu sarranger pour être enterré un jour de beau temps? grommelait un lieutenant dinfanterie.


  « Il a toujours été une ordure, un sale emmerdeur, murmurait un autre. Il ne nous laissait jamais tranquilles de son vivant, et voilà que même mort il continue.


  « Quand il sera en enfer, ça va barder pour son matricule, promit un troisième qui se trouvait de lautre côté du cercueil.


  «Les aigles taillées dans le marbre regardaient le cortège dun œil vide, tandis que les anges au profil de Prussiens lançaient des regards pleins de fierté. Dans ce cimetière militaire, on savait tout de suite qui était quelquun et qui était un pauvre bougre; ce dernier navait quune misérable croix de bois ou de fer-blanc, avec parfois lhonneur dun casque dacier posé au sommet de la croix branlante. Un commandant de compagnie avait une colonne de pierre avec une Croix de fer gravée, un officier détat-major, une dalle de granit avec laigle et une courte liste des endroits où il avait joué les héros pour la patrie dévoreuse dhommes. Les généraux avaient des tonnes de marbre sur leur tombeau, et des bandeaux décorés de lions ou daigles aux expressions les plus terribles que lon puisse imaginer. Quant aux maréchaux, ils battaient tous les records: dénormes blocs de granit poli, un bâton de maréchal sculpté dans le marbre et surmontant une Croix de fer géante. Quelle promenade nous avons faite sur cette colline du cimetière! La neige cinglait nos visages et nous fondait par le col le long du dos.


  «Au premier arrêt à mi-pente de la colline, je me rappelai soudain que mon général mavait ordonné de chanter avant quon le descende dans la tombe. Pour me mettre en forme, javalai quelques gorgées de slivovitz que javais apporté dans une flasque.


  «Un colonel du QG du Führer tomba sur son postérieur et partit en glissade jusquau bas de la côte. En se relevant, il se prit les jambes dans son sabre et se flanqua de nouveau par terre.


  «Jétais assez loin à larrière du cortège, selon les ordres de ladjudant-major. Il avait déclaré que les officiers supérieurs risqueraient lasphyxie sils respiraient le même air que moi. À la septième gorgée de slivovitz, je rotai un peu trop fort. Un Oberleutnant se retourna et me regarda, lair étonné, puis il dit quelque chose à loreille dun vieux général qui marchait dun pas mal assuré. Tous deux me dévisagèrent, avec du conseil de guerre dans le regard.


  «Les huiles civiles avaient ouvert leurs parapluies. Bon Dieu, comme il neigeait! Mon général et son monocle avaient vraiment choisi une vilaine journée pour leur dernière balade. Sous les bouleaux couverts de neige, quelques types en manteau de cuir et chapeau mou observaient ce qui se passait; ils navaient pas lair dêtre tout à fait à leur place. Nimporte quel imbécile, même myope, aurait pu voir que «le diable et la Gestapo écoutent». Tant que lon était en vue de ces mélancoliques bouleaux et des manteaux de cuir, personne ne disait plus un mot. Une odeur de cadavre flottait autour de nous après que nous étions passés à côté deux.


  «Alors que nous montions le raidillon, doù nous avions une vue plongeante sur les bouleaux et les manteaux de cuir, une dame distinguée, vêtue de noir et portant un voile, tomba sur les fesses et descendit toute la côte à la vitesse dun bobsleigh cherchant à battre le record du monde, droit au milieu des bouleaux où les manteaux de cuir attendaient une occasion de procéder à une arrestation. Personne na vu la dame en noir revenir dans le cortège.


  «Au moment où nous passions devant le monument aux morts de la guerre de 1870-1871, jeus un autre rot, vraiment douloureux. Je naurais pas dû, me dis-je, manger de lEisbein mit sauerkraut [48] avant cette marche au Walhalla.


  «Cest lorsque nous grimpâmes un sentier étroit et glissant que les choses commencèrent à aller vraiment mal. Un lieutenant de cavalerie faisant partie des six porteurs eut des difficultés avec ses éperons et tomba en poussant un juron, entraînant dans sa chute le lieutenant du génie qui était derrière lui. Tout le cortège sarrêta, se demandant ce qui allait arriver, et je peux vous dire quil est arrivé un tas de choses, et dans un temps record. Les quatre autres porteurs tentèrent désespérément de retenir le cercueil, mais il leur échappa et glissa à toute allure dans la descente, avec les six officiers courant derrière lui.


   Arrêtez-le, arrêtez-le! criaient-ils, comme si mon général était un voleur à létalage senfuyant avec le produit de son larcin. Un général de division, reste antique de 1914, fut renversé. Il poussa un cri strident comme si tous les ennemis de Verdun, et ceux de la ligne Siegfried par-dessus le marché, lui étaient tombés sur le dos. On vit partir dans les airs son Pickelhauber [49], qui ne fut pas retrouvé et a probablement terminé sa course pendu par la pointe au derrière de saint Pierre, tandis que son sabre préhistorique était projeté à distance par le cercueil qui passa tel un rouleau compresseur sur cette momie en uniforme. Tout le cortège, chapeau haut de forme ou sabre de cérémonie sous le bras, senfuyait à toute vitesse devant feu mon général pour quil ne leur brise pas les os en se précipitant sur eux du haut de la colline. Magda galopait en tête, terrorisée par le cercueil lancé comme un bolide. Jusquau bout, mon général a montré quil était un officier de panzer connaissant lintérêt dune attaque surprise. Cest seulement lorsquil fut arrivé de lautre côté de lavenue bordée darbres quil rétrograda de vitesse. Heureusement, le portail entre les piliers surmontés de casques était ouvert, sinon Dieu sait ce qui aurait pu se passer.


  «Ce fut la panique chez les six chevaux dartillerie qui étaient là à réfléchir sur ce que leur avait confié Magda au sujet de mon général. Ils démarrèrent en trombe avec laffût de canon, envoyant dans le fossé les deux postillons qui somnolaient sur le dos des deux chevaux de tête. Je nai aucune idée de lendroit où lattelage a terminé sa course, mais je vous assure quon lentendait de loin.


  «Laumônier général et les deux aumôniers de létat-major se mirent en prières, pendant que le chef détat-major disait deux mots aux officiers porteurs sur un ton qui laissait supposer quils seraient bientôt expédiés dans un bataillon du front. Cela ne se fait pas dabandonner ainsi un général en route pour la table des héros du Walhalla!


  « Ils tenaient ce cercueil comme une nonne la queue dun marin, dis-je à mon voisin, un Feldwebel dinfanterie qui se tordait de rire.


  «Ladjudant-major nous passa un savon et nous promit que nous aurions de ses nouvelles. Un lieutenant des chars prit la place de la mauviette de lartillerie.


  « Soulevez, cercueil! Cortège funéraire, en avant lentement! lança le chef détat-major.


  «La procession sébranla de nouveau. Les tambours de la clique de linfanterie roulèrent sur lair de Argonner wald um mitternacht [50]. On pouvait presque entendre les craquements des squelettes militaires se mettant au garde-à-vous dans leurs tombes!


  «Jusque dans la mort, mon général montrait quil avait de lallure. Il avait lui-même réglé ses funérailles, et cétait un enterrement dont on se souviendrait. Je nai entendu parler que dun seul qui ait été mieux; celui dun amiral dont le cortège passait sur un pont quand celui-ci seffondra. Tout fut précipité dans le canal de Kiel: cortège, cercueil, marins et le reste. Il y eut quinze noyés et lamiral partit en flottant vers la baie de Kiel, où il rencontra un sous-marin qui faisait surface. Léquipage du sous-marin eut si peur quil tira sur lamiral, pensant que cétait une nouvelle arme secrète. Le cercueil et lamiral furent envoyés par le fond.


  «On aurait pu penser que mon général avait choisi une concession sur la première colline du cimetière, mais il nen était rien. Après un petit arrêt et un coup dœil sur le triste paysage couvert de neige, nous descendîmes de la première colline et grimpâmes péniblement sur la suivante. Deux antiques guerriers eurent une attaque en chemin.


  «Les sapeurs des Landesschützen attendaient au garde-à-vous, la pelle sur lépaule. La fosse quils avaient creusée pour mon général était énorme; elle avait été décorée de feuillage de chêne et de fleurs aux couleurs nationales. Les couronnes étaient elles aussi énormes; la plus grosse était celle de Grofaz, sur le ruban de laquelle on lisait: «Le Führer vous dit merci.» Ce qui était assez comique quand on savait que cétait le Führer qui lavait poussé au suicide.


  «Le cortège funéraire se disposa selon le règlement, hauts-de-forme à gauche, uniformes à droite. Laumônier général leva vers les nuages gris un regard ferme, à la fois militaire et religieux.


  « Notre Seigneur qui êtes aux cieux, commença-t-il, recevez ce...


  «Il nalla pas plus avant, car il était en train de glisser dans la fosse. Lofficier de semaine, un lèche-bottes que nous soupçonnions dêtre une tapette, voulut retenir le serviteur de Dieu. Au lieu de quoi, il fut entraîné avec lui dans le trou. Bang! sur le cercueil de chêne. Mon général a sans doute pensé que lartillerie se servait de lui pour régler son tir.


  «Des soldats des sapeurs se mirent à rire, mais leur rire séteignit rapidement lorsque ladjudant-major les inscrivit tous pour aller servir sur le front.


  « À bientôt, mon vieux, soufflai-je au type le plus proche de moi. Tu as vécu le meilleur de ta vie. Profite des jours qui te restent.


  «Il râla et me dit que tout ça, cétait de la connerie. Je ne lai pas contredit.


  «Laumônier général avait été remis sur pied et lofficier de semaine repêché. Le premier reprit le fil de son sermon. Mon général, expliqua-t-il, avait été un grand soldat, un exemple pour nous tous. Il avait toujours été prêt à empiler un tas de cadavres sur lautel de la patrie, et tous les héros troués de balles comme des passoires attendaient daccueillir leur grand chef aux portes du Walhalla. Je parie quils se seront armés de gourdins pour le recevoir, pensai-je. Naturellement, je nexprimai pas cela à haute voix.


  « Ce guerrier allemand, beugla laumônier dune voix qui fit envoler les pigeons effrayés, était un vrai croyant qui appliquait les préceptes de lÉvangile. Il avait été officier du Kaiser, comme il était celui du Führer. Mon Dieu, poursuivit-il en sinclinant, nous amenons devant Vous un soldat, un homme dacier, qui sans souci de sa personne a exécuté les difficiles missions que lui a confiées le commandant suprême des armées. Mon Dieu, accueillez-le comme le héros quil est.


  «Tous les généraux hochèrent la tête de satisfaction, et ladjudant-major montra toutes ses dents dans un large sourire pendant que ses balafres effectuaient un quart de tour sur la droite.


  «Je pensai quil ne faudrait pas beaucoup de temps après larrivée de mon général, pour que le paradis soit transformé en terrain de manœuvre de chars et tout le bataclan. Le Bon Dieu et son fils transporteront les cibles et seront les marqueurs, saint Pierre soccupera de lhorloge, saint Paul tiendra le compte des munitions pour que les anges nen volent pas. En tout cas, je sais maintenant comment je passerai mon temps là-haut!


   Et comment? demande le Vieux.


   Je redeviendrai chauffeur de mon général, évidemment, et je serai promu Feldwebel dès mon arrivée. Avant de partir pour le front, jai fauché le fanion de la division. Mon général sera vraiment content lorsque je le lui rapporterai. Je suis sûr quil me pardonnera de lavoir un jour lavé et repassé.


  « À genoux pour prier, ordonna laumônier général.


  «Et nous revoilà tous en prière. Ladjudant-major réussit encore à pincer deux types qui ne priaient pas, mais se distrayaient en parlant de ce que les Finlandais appellent «le jeu de la grenade». Une bande de gars forment un cercle, et lun deux dégoupille une grenade quils se passent de main en main. Celui qui la dans la main quand elle explose a perdu. Cest un jeu passionnant, mais il faut être finlandais pour en apprécier tout le sel.


  «Après avoir beaucoup transpiré et juré en dedans deux-mêmes, les sapeurs étaient arrivés à remonter le cercueil de la fosse, afin de pouvoir le redescendre correctement à laide de cabestans et de coups de clairon. Mais ce jour-là la chance nétait pas de la partie; les clairons étaient complètement gelés et il nen sortait que des sons rauques, ressemblant aux cris des corneilles, qui firent peur aux corbeaux du cimetière. Le chef détat-major marmonna des choses peu aimables, et les malheureux musiciens reçurent lordre déchanger leurs clairons contre des fusils: en route pour le front de lEst, ceux-là aussi!


  «On finit par trouver des clairons dégelés, et mon général fut descendu dans la terre froide au son de Altekameraden [51]. Tout semblait devoir bien se passer, lorsquune andouille de lieutenant dinfanterie voulut frotter ses mains endolories par la corde quil tenait.


  «On entendit un bruit sourd quand le cercueil saffala sur une de ses extrémités dans la fosse, et le pire fut quil souvrit et quapparut le visage blafard de mon général nous regardant dun air mécontent. Chose étonnante, notre monocle était resté vissé à son œil. Il est probable que la colle dont je métais servi était bonne.


  «Il fallut que les sapeurs redescendent dans le trou pour en sortir mon général pendant que lon réparait le cercueil. Nous déposâmes le corps sur la dalle de granit dune tombe voisine. Trois charpentiers du génie, sous les ordres dun conducteur de travaux, arrivèrent à toute vitesse dans un Kübel, en faisant gicler la neige boueuse sur les Pickelhauber, les casques rutilants et les hauts-de-forme. Il fallut dabord que le conducteur de travaux fasse un dessin, quil exécuta au quart de poil et à léchelle pendant que les assistants battaient la semelle pour réchauffer leurs pieds gelés. La plupart avaient abandonné leur figure denterrement et semblaient en avoir vraiment marre.


  «Jétendis une couverture sur mon général, qui devait avoir tellement froid sans manteau sur cette dalle de granit. Je saluai; notre monocle lança un éclair; jeus limpression que mon général mort me donnait un ordre.


  «Enfin les charpentiers eurent terminé la réparation, les tambours roulèrent à nouveau tandis que lon redescendait mon général dans sa dernière demeure, et soudain je compris ce qui le chagrinait: javais oublié de chanter. Bon sang! me dis-je, et je me précipitai à la tête du cercueil, là où lon avait placé le sabre dhonneur et le coussin portant les décorations. Puis jattaquai mon solo, cinq vers qui parlaient de la mort chevauchant un noir destrier. Ce qui souleva pas mal démotion. Mais oui, même les types à manteau de cuir se rapprochèrent un peu. Tout le monde me regardait avec des yeux ronds. Je suppose quils pensaient que javais perdu la tête, mais pour être tout à fait honnête je dois avouer que je ne lai pas mal chanté, bien que je fusse dans les vapeurs du slivovitz et que par moments joscillasse un peu sur mes jambes.


  «Ladjudant-major et ses balafres étaient prêts à me sauter dessus, mais je suis arrivé au bout de mes cinq vers sans encombre. Lorsque jeus terminé, je saluai le cercueil ouvert et dis:


  « Vos ordres sont exécutés, mon général.


  «Je fis ensuite un demi-tour réglementaire et saluai ladjudant-major en lui déclarant:


  « Que la paix de Dieu soit avec vous.


  «Vous auriez dû voir sa tête. Ses balafres se tortillaient, et pendant un instant jai cru quil allait me couper en deux avec son sabre de cérémonie.


  «Je men allai ensuite discrètement, à labri dune haie de troènes, boire un coup de slivovitz pour me remonter.


  «Mon solo avait fait pas mal dimpression sur le cortège funéraire; jentendais nettement quon parlait de moi. Il ny avait pas de doute que jétais en vedette.


  « À vos pelles! ordonna le chef détat-major.


  «Mais, avant que les sapeurs aient commencé de remplir la fosse, un colonel sapprocha et lui murmura quelque chose à loreille.


  « Arrêtez! cria-t-il.


  «On avait oublié le «salut dhonneur». Il fallut sortir à nouveau mon général de son trou.


  «Lorsque ce fut fait, on saperçut que les servants du canon avaient disparu; un planton courut les chercher à la caserne des grenadiers. Après une autre longue attente dans le froid glacial, arriva une escouade sous les ordres dun lieutenant. La salve fut enfin tirée et mon général fut redescendu dans la fosse, que les sapeurs remplirent de terre qui tombait avec fracas sur le cercueil. Je parie que mon général croit que cest le feu de lennemi, pensai-je.


  « Tout-puissant Père éternel! sanglotaient les aumôniers de létat-major. Nous, peuple allemand, sommes à vous pour léternité. Amen.


  «Enfin tout cela fut terminé. Le cortège quitta le cimetière en pataugeant dans la neige fondante. Chacun avait abandonné son masque de circonstance et ne pensait plus quà un café bien chaud, une bonne pâtisserie ou un verre pour noyer toute cette tristesse. Quelques personnes tombèrent sur leurs fesses en redescendant le sentier glissant, mais, à part les intéressés, personne ny prêta attention. La bande des manteaux de cuir se mêla au public pour essayer de surprendre des propos trop libres qui pourraient servir lennemi; ils ne voulaient pas retourner à lAdmiral Schröder Strasse les mains vides.


  «Seigneur, comme il neigeait! Et maintenant le vent se mettait à souffler. Je me fis ramener en voiture par le conducteur des travaux et ses hommes. Personne de létat-major ne mavait proposé une place. Jétais un paria.


  «Très abattu, je me dirigeai vers le Canard rouge afin dhumecter de nouveau mon larynx. Tandis que jétais en conversation avec le patron, je me rendis soudain compte que mon général avait définitivement disparu de ma vie, que tout était fini entre nous. Jamais plus il ne mengueulerait pour avoir lavé et repassé le drapeau, ou pour nimporte quoi dont je métais rendu coupable entre nos promenades dans la voiture de létat-major.


  «Le lendemain, je reçus ma feuille de route. Ladjudant-major vint me la remettre personnellement.


  « À un de ces jours, sous-officier Martin, me dit-il hypocritement pendant que je grimpais dans le camion avec les autres candidats à la mort, ceux qui avaient fait les couillons pendant la cérémonie.


  


  *****


   Mon Dieu, soupire le Vieux, il ny aura pas une aussi belle cérémonie quand lun de nous passera larme à gauche pour notre bien-aimée patrie.


  Le courrier arrive et nous oublions lenterrement. Le Vieux reçoit une lettre de sa femme, Liselotte, lui annonçant quelle a été promue conductrice de tramway en chef. Elle est ainsi plus en sécurité pendant les raids aériens, parce quil y a des abris plus près. Lorsquon est conducteur de tramway ordinaire, on est souvent loin dun abri quand les bombes commencent à tomber. Tout ce que lon raconte au sujet des alertes déclenchées à temps nest que propagande. En général, les sirènes se mettent à hurler quand le bombardement est déjà commencé, et la manière dont ils bombardent maintenant ne laisse pas beaucoup de chances darriver vivant jusquà un abri. Auparavant, ils larguaient les bombes nimporte où; aujourdhui, ils choisissent une zone et la rasent entièrement. Heide est surpris davoir lui aussi une lettre.


   Heil Hitler, murmure-t-il respectueusement lorsquil voit quelle a été envoyée par le Gauleiter de Rhénanie.


  Il nous montre sur lenveloppe laigle du Parti, puis louvre avec la componction dun évêque sapprêtant à lire lévangile.


   Enfin! Enfin! jubile-t-il, ils mont donné lAigle noir! Ce nest pas trop tôt.


   LAigle noir? plaisante Porta. Où diable allons-nous le mettre, cet aigle?


   Idiot! Cest une décoration du Parti, et une des plus hautes.


  Il met triomphalement le brevet sous le nez de Porta.


   Que dis-tu de ça? continue-t-il. Tu aimerais bien lavoir, hein!


   Oh non, merci beaucoup. Cela pourrait me valoir la corde le jour où les voisins den face arriveront et où Adolf et son Parti iront aux oubliettes.


   Fais attention, lance Heide rageusement, comme un chat en colère à qui lon a marché sur la queue. Avec cette décoration, je ne laisse plus rien passer. Je ferai un rapport sur ceux qui insultent le Parti.


   Et la quincaillerie est arrivée avec? demande le Petit en avançant le nez avec curiosité.


   Non, elle arrivera au régiment et le commandant me décorera personnellement, répond Heide fièrement.


   Jai entendu dire quon les fabriquait à la chaîne, ricane Porta, quelles coûtent vingt-cinq marks les cent kilos et que les Gauleiter en reçoivent par tombereaux entiers.


   Obergefreiter Kreuzfeld! crie le vaguemestre, en remettant une lettre au Petit.


   Mince alors! dit celui-ci, qui peut être assez cinglé pour mécrire?


   Tu le sauras si tu louvres.


  Avec ses grosses pattes sales, il déchire maladroitement lenveloppe et déplie les feuillets tachés de graisse. Puis il reste assis là, essayant de déchiffrer le gribouillage écrit au crayon sur un mauvais papier.


   Hé, pouvez-vous me la lire, sil vous plaît? demande-t-il en la tendant au Vieux. Jy vois pas bien, aujourdhui. Toute la saloperie quon respire dans lair communiste esquinte les yeux.


  Avec flegme, le Vieux remet sa pipe cerclée dargent dans sa poche et laisse son regard courir sur les lignes écrites serré.


   Tu as une drôle de famille, dit-il.


   De qui est-ce?


   De ta sœur, répond le Vieux qui commence à lire à haute voix:


  


  Obergefreiter chargeur Wolfgang Kreuzfeld.


  Secteur postal23645


  Forces allemandes du front russe


  


  Mon cher frère,


  


  Ne crois pas que je taime parce que je commence ma lettre par «cher». Tu es un ivrogne, tout le monde le sait. Je técris pour que tu saches que tu nas aucune raison de sauter de joie en pensant que ta jeune sœur Emilia Louise Bock née Kreuzfeld pourrait avoir été tuée par une des saletés que les Anglais et la bande des autres Untermensch envoient actuellement sur Hambourg.


  Maman aussi est toujours en vie. Tu peux te laccrocher pour recevoir des tendresses de sa part; elle ne te connaît plus. Tu es un triste salaud, voilà ce que tu es. Jespère que cette lettre me reviendra, comme ça je saurai que tu es mort.


  Tout le monde ici dit que ça barde en Russie, et toutes les familles ont eu un des leurs tué. Maman pensait dur comme fer que tu avais été fichu en lair par un de ces obus quils tirent dans tous les coins là-bas. Mais comme dhabitude tu nous as eues. Nous navons pas oublié le temps où tu volais la monnaie dans le compteur à gaz et que les flics sont venus avec le receveur du gaz et quils voulaient arrêter maman.


  Nous avons été bien déçues, je peux te le dire, quand le NSFO, qui a déménagé dans le Musée des costumes derrière la gare centrale, tu sais cette grande baraque grise avec dessus la vieille aigle du Kaiser, où toi et David vous êtes allés faucher les rideaux quand nous avons voulu arranger un peu la maison, quand il nous a dit que tu allais très bien. Lorsquelle a entendu ça, maman était effondrée et elle a beaucoup pleuré. Elle sétait mis dans la tête quaprès ta mort elle aurait une pension. Le NSFO la consolée en lui disant que cétait sûr que tu serais bientôt tué, et il lui a donné une ration supplémentaire de beurre et de tickets de pain.


  Je regrette de devoir técrire cette lettre, moi ta sœur, et tout ça pour te dire que tu es un bon à rien et que personne ne devrait técrire. Si un jour tu reviens à Hambourg, ce qui jespère narrivera jamais, tu ne reconnaîtrais pas notre ville. Nous avons déménagé pour Langerhorn, à côté des casernes des SS. Quand nous regardons par la fenêtre tôt le matin, nous les voyons qui fusillent les traîtres et des types du même acabit. Lorsquil ny a personne à fusiller, ils sentraînent sur des silhouettes en carton. Aussi nous navons plus besoin de réveil; cest une chance parce que le nôtre ne marche plus. Ils commencent à tirer à cinq heures du matin, cest lheure à laquelle il faut se lever.


  Je suis toujours employée au nettoyage des trains, et pendant que je nettoie je voyage à lœil. La semaine dernière, je suis allée à Düsseldorf, et je me suis envoyé un type du service des approvisionnements qui ma donné vingt marks. On a fait ça dans les toilettes des premières; tu peux pas savoir comme elles sont rupines. Herbert, mon mari et ton beau-frère, mais je dois te dire de sa part quil nest pas du tout content de tavoir pour beau-frère; tu as une si mauvaise réputation que les gens bien ne veulent pas être de ta famille, bon, en tout cas mon mari Herbert Bock a un nouveau boulot; il porte un uniforme avec deux étoiles sur le col et une casquette bleu marine avec une cocarde et des tas de gens sous ses ordres. Il entretient les cimetières.


  Est-ce que tu te rappelles Egon la Tapette? Toi et David le fils du fourreur juif vous étiez toujours avec lui quand vous couriez les rues à faire des mauvais coups. Il avait trouvé un nouveau travail aux brasseries Hansa, et puis il est mort. Enivré à mort, quils ont dit. Il a eu le vertige en regardant dans une de leurs grandes cuves de bière et il est tombé dedans. On dit que la bière a meilleur goût depuis.


  De notre vie, on navait jamais vu autant de pluie quil en est tombé à Hambourg depuis plus de deux mois, et tous les accidents que ça a entraînés. LElbe est montée au-dessus de la ligne rouge, et cest de votre faute, toi et tes copains, si nous navons pas de bateaux de sauvetage; vous les avez tous pris avec vous en Russie. Ce nest pas juste que vous emportiez tout en Russie et que, nous, nous devions nous débrouiller sans rien au pays. On est allemands nous aussi, tu sais, et aussi intéressants que vous les soldats. Le Führer passe son temps à dire que nous sommes le Herrenvolk. Tu parles! Je crois que lAllemagne est le merdier de lunivers et je ne suis pas la seule à le dire. Cest vrai, Wolfgang, tu devrais te secouer et montrer que tu es capable de faire quelque chose de bien. Dis à tes copains darrêter cette guerre idiote; vous pouvez le faire si vous voulez. Le pasteur a dit que vous le pouviez. Tu le connais, cest ce type qui allait frapper aux portes pour dire quelque chose, je ne me rappelle plus quoi; cétait un mot étranger, mais cétait important. Les gens de Stadthausebrücke8 sont venus le chercher, aussi nous ne le verrons plus et ne lentendrons plus lire la Bible. Mais cétait fou de sa part dêtre un traître. Le Führer naime pas ce genre de choses.


  Lautre jour, Emma et moi nous avons trouvé un de ces journaux clandestins, ceux quon na pas le droit de lire en principe. Mais nous lavons lu. On y disait que les soldats allemands devraient bien aller faire camarade avec les Russes et que comme ça la guerre mondiale serait finie. Rappelle-toi den parler à tes copains, mais que personne de ceux du Parti ne tentende. Maintenant, le journal clandestin ne sort plus, ceux qui lécrivaient ont été eux aussi emmenés par la Gestapo. On leur a cassé les jambes avant de les fusiller. Ça doit faire mal quand on vous casse les jambes. Tu te rappelles quand je me suis cassé un petit doigt ? Jai eu très mal, et pour une jambe ça doit être bien pire. Il faut tenir sa langue si on ne veut pas avoir les jambes cassées et la tête coupée ensuite. Moi, je vais faire bien attention à dire Heil Hitler à tout le monde.


  Il se passe des tas de choses ici à Hambourg, ce qui fait quon na pas le temps de sennuyer. La nuit dernière nous avons eu cinq alertes, et les Martens, qui habitent Altona, ont reçu une bombe en plein sur leur lit. Une chance pour eux, parce que la Gestapo sest aboulée une heure plus tard pour les emmener; elle était bien embêtée quil ny ait plus personne à arrêter.


  Notre sœur Éva dit quil vaut mieux être tué que dêtre ramassé vivant par la Gestapo, et elle sait de quoi elle parle. Elle a monté des échelons, mais oui, et elle a trouvé un boulot; elle nettoie les bureaux à Stadthausebrücke8 où elle voit des choses quelle ne devrait pas voir. Elle a vu lautre jour un type quon interrogeait, comme ils disent. Ils lui ont cassé tous les doigts et ensuite ils lui ont arraché les ongles. Puis ils lont ligoté avec du fil électrique et fait passer du courant dedans. Le courant, cest lui qui devait le payer. Éva dit quils mettent tout sur la facture, aussi quest-ce que ça doit coûter dêtre arrêté! Après, le type est tombé par la fenêtre du quatrième étage. Il était probablement tombé la tête la première parce quelle était en compote. Il a aussi fallu quil paye pour la fenêtre cassée.


  Notre sœur Trudy a eu un gosse, mais elle ne peut pas se souvenir de qui. Elle ne ma pas dit si cétait un garçon ou une fille, alors je ne sais pas si tu as un neveu ou une nièce.


  Il y a eu un mariage chez les Baumüller à Altona. Nous y sommes allés et on na pas dessaoulé jusquau lendemain. Cest leur locataire le grand Hans qui se mariait, mais la Gestapo est venue le chercher et on dit quil est mort, maintenant. Son nom était sur les affiches rouges quils collent partout quand ils coupent la tête de quelquun à Fuhlsbüttel. Jamais je ne métais tant amusée. Le grand Hans ne sest finalement pas marié, mais il a eu un beau Polterabend [52]. Il en serait encore content si on ne lui avait pas coupé la tête depuis. Nous sommes tous allés à vélo chez Louise sur le Reeperbahn. Nous les filles étions assises sur les guidons parce quil ny avait pas assez de vélos. Il y en a deux qui ont été renversés par un tramway; ils ont été tués. Un autre est tombé avec son vélo dans lescalier dune cave; le vélo a été complètement démoli, mais par chance cen était un quil avait volé.


  Nous sommes arrivés chez Louise vers sept heures. Je sais que cétait lheure exacte parce que mon cavalier avait une montre-bracelet, et cétait une montre qui marchait bien; avant, elle était à un Juif.


  Les dames ont pris du Champagne et du cherry. Jai bu toute une bouteille et jétais tellement gaie que je ne pensais plus à toi et à mes autres embêtements. Les hommes nont pas arrêté de boire du Bummelunder [53] dans de la bière, depuis le début jusquà ce quarrivent les flics.


  Jensen sest bagarré avec le fiancé. Ils ont sorti leurs couteaux et le fiancé a enlevé un morceau du nez de Jensen. Quest-ce quil saignait! Mais on était tellement gais quon ny faisait pas attention. Ensuite on a un peu dansé et bu encore du Champagne, et puis les couteaux sont ressortis. Emmy, celle qui a un œil de verre, a eu une oreille coupée; ça ne lui allait pas bien du tout. Le fiancé est devenu dingue après avoir bu une bouteille entière de Bummelunder. Il avait perdu complètement la boule et sest mis à faire des moulinets avec un grand couteau. Cest une espèce détranger qui vient dAutriche. Si je rencontrais le Führer, je lui demanderais sil ne peut pas flanquer tous ces étrangers à la porte; ils ne font que causer du désordre. Mais je pense que je ne le rencontrerai pas. Les gens qui sont arrivés en haut de léchelle ont oublié doù ils sont venus.


  Cest à ce moment que les policiers sont arrivés. Quelle bagarre ça a été. Après, il ny avait plus un carreau aux fenêtres chez Louise parce quun tas de flics et dinvités étaient passés à travers, et toutes les chaises étaient brisées. On a commencé à lancer les tables sur les cognes, mais la brigade volante est arrivée et la partie de rigolade sest terminée. Ils nous ont tous embarqués et amenés au poste. Là, nous nous sommes mis à chanter si fort quon pouvait nous entendre jusquà Landungsbrücke et que les gens accouraient voir ce qui se passait.


  Linspecteur Nass était fou furieux et nous traitait de tous les noms. Dehors tout le Reeperbahn chantait, dedans la noce chantait, mais personne ne chantait la même chanson.


   Vous allez la fermer? gueulait linspecteur Nass.


  Ensuite il nous a interrogés.


   Vous navez plus de nez, quil dit à Jensen. Lhomme qui vous la coupé doit être puni.


   On sen est occupé, inspecteur, lui répond Jensen. Cétait ce fiancé autrichien; laffaire est réglée: jai sa queue dans ma poche.


  Ensuite, eh bien, toute la noce sest retrouvée en prison. Ça na pas été trop dur. Ils nous ont donné de lersatz de café avec du lait en poudre, deux tranches de pain de larmée à chacun avec une cuillère de marmelade de navet. Bon, enfin nous en sommes sortis, mais pas tous. Je ne sais pas où ceux qui ne sont pas sortis ont été envoyés, mais personne na plus entendu parler deux.


  Tout le monde à la maison envoie ses souhaits, et maman te fait dire de faire quelque chose de courageux pour le Führer et la patrie. Parce que, si on te donne une grosse médaille, ta pension sera plus grosse quand tu seras mort. Tu pourrais faire au moins ça pour maman. Et rappelle-toi que tu ne fais pas partie de la famille de mon mari.


  


  Au revoir.


  


  Ta sœur: Emilia Bock née Kreuzfeld


  Aide femme de ménage


  des Chemins de fer de lÉtat


  Hambourg/Altona.


  


   Ce beau-frère qui est marié à ma sœur Emilia et qui ne veut pas être parent à moi na quà attendre que je revienne, grommelle le Petit, et il fera bien de numéroter ses abattis, comme ça il saura ceux qui lui manqueront après.


  


  *****


  Nous avons à peine commencé à dormir quentre en coup de vent le secrétaire de la compagnie pour dire au Vieux que le commandant veut le voir immédiatement.


   Il y a du courrier qui est arrivé du ciel, dit-il malicieusement. Les ordres viennent de tout là-haut, et ils sont tamponnés très secret partout, devant et derrière.


   Diable! Quest-ce que ça peut bien être? grogne le Vieux dun ton revêche en enfilant sa capote dhiver qui lui tombe jusquaux chevilles et en mettant son pistolet-mitrailleur à lépaule.


   Cest clair comme de leau de roche, ricane Porta. Cest Sally au ministère de la Guerre qui appuie sur tous les boutons quil faut pour que démarre notre mission de prospecteurs dor. Mettez vos lainages chauds, les gars. Parce quil va faire très froid, un froid noir, avant que nous revenions chez nous avec lor.


  


  *****


   Voilà que le rideau se lève pour le premier acte, annonce le Vieux lorsquil est de retour. Les ordres officiels disent que nous allons causer des perturbations et créer la panique sur larrière des lignes ennemies, et que nous devrons ramener un certain général Skoulovsky avec nous.


   Créer de la panique. Nous ferons ça très bien, dit Porta. Mais qui donc est ce général Machinosky? On peut toujours demander. Peut-être le mari de ma poule le connaît.


   Et tâchez de vous rappeler, poursuit le Vieux, que tout ce truc est très secret. Sil y a une fuite, nous serons les premiers à écoper. Nous ne devons même pas en parler entre nous. Le «ministre de la Guerre» Sally doit avoir utilisé toute lencre du ministère à tamponner partout très secret. La signature du maréchal Keitel est au bas de lordre, seulement il ne le sait pas, et le programme a été établi par le maréchal Walter Mödel qui nen sait rien non plus.


   Cojones! On nous fusillera dix fois si jamais ils le découvrent, soupire Barcelona qui est très nerveux. Mais il paraît que, plus on a de culot, mieux les choses se passent.


   Si ça marche comme nous voulons, jachèterai une grosse médaille à Sally, dit le Petit en se tapant de contentement sur les cuisses.


  Au cours de la nuit nous recevons des uniformes russes, et sur nos chars on peint létoile rouge et des lettres cyrilliques. Barcelona est sombre:


   Si Ivan Machinosky nous tombe sur le poil, il ne nous restera plus beaucoup de temps à vivre.


  Il neige abondamment et la visibilité nest que de quelques mètres lorsque nous chargeons les chars sur des patins. Des chevaux les traîneront au travers des lignes russes, afin déviter que lon entende le fracas des chenilles et le bruit des moteurs.


  La police militaire empêche quiconque dapprocher du lieu où seffectuent les préparatifs du départ. Ce nest que lorsque nous avons parcouru un bon bout de chemin de lautre côté du fleuve que nous enlevons les panneaux amovibles rédigés en allemand et quapparaissent les inscriptions en russe. On lit: «mort aux fascistes» écrit en grands caractères cyrilliques sur la tourelle du Panther.


  Attention maintenant, nous avertit le Vieux. Pas de poings en lair! Ici on salue exactement comme chez nous. Ils sont très pointilleux là-dessus dans larmée rouge. Il ny a que les civils qui gueulent «des soviets partout» en levant le poing.


  


  [34] L'ordre doit régner !


  [35] Kriegsverdienstkreuz : Croix pour faits de guerre


  [36] Capitaine


  [37] Jeune fille du service transmissions de l'armée


  [38] Le hussard rouge


  [39] Hussards de la garde


  [40] La mort chevauche un cheval noir comme du charbon


  [41] Lieutenant-colonel


  [42] Chez les Allemands, alerte maximale


  [43] Véhicule de reconnaissance


  [44] Capitaine


  [45] À vos ordres


  [46] Balafres causées par les duels au sabre entre étudiants


  [47] « Pour le mérite »: décoration de la guerre de 1914-18


  [48] Jambonneau avec de la choucroute


  [49] Casque à pointe


  [50] La forêt de l'Argonne à minuit


  [51] Vieux camarades


  [52] Enterrement de la vie de garçon


  [53] Alcool du Jutland du Sud


  


  Wir waren einfach, weil das Volk einfach ist.


  Wir dachten primitiv, weil das Volk primitiv denkt.


  Wir waren agressiv, weil das Volk radikal ist [54].


  


  


  Joseph Goebbels.


  


  Il ouvrit la culasse, introduisit une nouvelle bande de chargement et referma le couvercle.


   Merde, dit-il, tu les entends?


   Des chars, dit son numéro2. Tu as du pain? Je crève de faim. Je nai rien mangé depuis deux jours. Foutue saloperie de guerre!


   Jai mangé ce matin le dernier que javais, répondit le mitrailleur, et cétait un morceau trouvé sur un mort.


   On ne nous donne pas un croûton de pain, et on nous demande de tenir. Et pourquoi? Pour que ces salopards puissent sauver leur peau.


   Tout ça, cest dégueulasse. Maintenant, on ne nous donne même plus à bouffer. On doit voler sa pitance là où on peut en trouver. Létonnant, cest que lon nous ait distribué un peu de munitions ce matin.


   Cest toujours comme ça. Des munitions, on nous en donne, mais la nourriture, cest autre chose.


   Quest-ce que tu dirais de laisser tomber pour de bon? Tout de suite. De passer de lautre bord. Ivan ne doit pas être aussi méchant quon le dit. En tout cas, ils ne peuvent pas être pires là-bas quils sont ici.


  Tous deux se mirent debout, jetèrent leur arme dans la rivière et savancèrent lentement à travers le champ couvert de chaume.


  Une mitrailleuse envoya de brèves rafales. Le numéro2 fut touché le premier. Puis le mitrailleur sécroula contre lépave dun véhicule. Une nuée de corbeaux senvola des ruines en croassant.


  


  Rencontre avec le commissaire


  


  Le vent souffle lugubrement sur les ruines de ce qui était voici peu de temps un kolkhoze tout neuf, et n’est plus aujourd’hui qu’un triste amas de murs écroulés et de poutrelles de métal tordues. Les cadavres à demi calcinés et gelés des animaux gisent un peu partout. La guerre, avec sa sauvagerie et sa férocité, est passée par là et a rasé le kolkhoze de son souffle démoniaque.


  Dans le verger détruit, trois chars T34 noircis sont abandonnés. Ils sont couverts de glace. Les équipages n’ont pu s’en extraire et leurs corps brûlés sont à demi sortis des panneaux d’évacuation.


  Le Vieux descend le premier du véhicule de transport du personnel. Il regarde prudemment tout autour. Un sentiment de sécurité serait dangereux; la mort est aux aguets partout.


  – Conduis la carriole à l’abri des arbres, ordonne-t-il à Porta qui, son visage plein de taches de rousseur apparaissant dans l’ouverture, renifle l’air.


  – Seigneur, qu’il fait froid! dit celui-ci en claquant des dents. Plus froid que dans le cul d’un ours polaire.


  La neige craque sous les bottes du Vieux qui avance en vacillant sur le chemin gelé. Il remonte sur ses oreilles le col de fourrure de sa capote et tourne le dos au vent mordant. Il a glissé des grenades à manche dans le haut de ses bottes; cela ne peut pas éveiller de soupçons, car les soldats russes de première ligne aiment se munir de ces grenades allemandes. Elles se lancent mieux, bien que l’absence de système de sécurité les rende plus dangereuses. Une fois le cordon tiré, il n’y a plus moyen de faire marche arrière; il reste exactement sept secondes avant qu’elles explosent, qu’on le veuille ou pas.


  Le Vieux s’arrête au bord d’un fossé en pente raide et rajuste avec nervosité le ceinturon de cuir auquel est pendu l’étui du pistolet Nagan.


  – Ah, comme il fait sacrement froid, gémit Porta en tapant ses mains l’une contre l’autre. Je suis heureux de ne pas être russe pour passer ma vie ici.


  – Sors la carte, lui ordonne le Vieux. C’est sûrement ici le rendez-vous. Le Kolkhoze Blanc, ce sont ces ruines, bien qu’elles ne soient plus très blanches.


  – Mais qui a bien pu faire ça? s’étonne Porta. La guerre n’est pas encore arrivée par là, le front est loin. Nous sommes les premiers Allemands dans le secteur, et nous ne venons pas en ennemis, mais simplement pour prendre quelque chose qui nous appartient légalement.


  Le Vieux porte à ses yeux les lourdes jumelles d’artillerie et examine en silence la route qui serpente le long de la montagne et disparaît dans le brouillard et la neige tombant à gros flocons.


  – Voulez-vous que nous mettions à couvert le fourgon à munitions? crie le Petit, dont la voix se répercute sur les ruines et son écho est renvoyé par la montagne.


  – Ferme-la, ordonne le Vieux, on va t’entendre jusqu’à Moscou.


  – Oui, mais écoutez-moi, crie le Petit encore plus fort. Si nous laissons cette boîte de pétards prendre racine où elle est, croyez-vous qu’Ivan Machinovitch va penser que nous sommes des copains?


  – Laisse-la, grogne le Vieux. Mais cache et camoufle tout le reste. Soigneusement.


  Heide se pavane et fait l’important dans un uniforme de lieutenant russe, mais personne ne peut avoir le moindre doute qu’il est allemand. Il est beaucoup trop correct. Aucun Russe ayant son bon sens ne se promènerait en arborant l’air qu’il prend. Il a même coupé des poils de sa toque de fourrure afin que la grande étoile rouge bordée d’or fasse plus d’effet.


  – Ivan ne donne pas signe de vie? demande Porta.


  – Tais-toi, pour l’amour du Ciel! grommelle le Vieux en nettoyant les verres des jumelles avant de les braquer à nouveau. Je vois là-bas un camion à trois essieux avec un 76 derrière lui. Il y a quelque chose qui cloche dans cette installation. Ça sent le piège.


  – Je ne vois pas pourquoi ils se casseraient la tête à tendre des pièges à de pauvres types comme nous.


  – On ne sait jamais avec Ivan, marmonne le Vieux en continuant à regarder avec attention. Ces démons ne pensent pas comme nous. C’est un tas de salopards qu’on ne peut pas comprendre.


  – Donnez-moi ça, dit Porta en lui arrachant des mains les jumelles. Qu’est-ce qui vous prend de laisser un vieux camion Ford vous flanquer la trouille?


  – Je connais ce canon. Il a une vitesse initiale du tonnerre et son obus peut traverser n’importe quel blindage.


  – Ne vous frappez pas. À côté de notre nouveau75, ce n’est qu’une sarbacane.


  – Quand allons-nous commencer à créer de la confusion? demande le Petit qui bout d’impatience.


  – Et que crois-tu que nous faisons? répond Porta. Tu gueules suffisamment fort pour donner mal à la tête aux gens du Kremlin. Et puis arrête de parler allemand dans l’arrière-boutique des voisins d’en face, veux-tu? C’est dangereux.


  – Tu m’emmerdes, je parle la langue d’où je suis né. Je n’en connais pas d’autre.


  Heide, prenant des airs supérieurs, interpelle Porta en ricanant:


  – Tu nous as encore menés en bateau, il me semble. Qu’est-ce que je t’avais dit?


  – Je peux t’assurer que tout marche au poil. Cette fois, c’est sûr et certain. Et la récompense sera assez forte pour valoir la peine de prendre quelques risques.


  – Oui, et la dernière fois ça s’est terminé comme d’habitude. On est resté les mains vides avec l’air de vaches qui regardent passer le train.


  – Était-ce ma faute? Nous avons joué vingt fois de malchance, mais mon plan était génial.


  – Le plan était excellent, reconnaît Heide, mais tout ce que nous en avons retiré, c’est une grande déception. Et aujourd’hui le risque est beaucoup plus grand.


  – Pas de bataille, pas de victoire!


  – Si ça ne marche pas cette fois encore, je ne me fierai plus jamais à un de tes plans.


  – Écoute-moi. Tout individu de bon sens attend patiemment que sorte le gros numéro.


  – Avec tes plans, il y a toujours quelque chose qui cloche.


  – Tu me fatigues, répond Porta en le regardant d’un œil mauvais. Si tu veux passer le reste de ton existence en Russie, tu n’as qu’à prendre tes cliques et tes claques.


  – Par tous les diables, vous allez la boucler, une fois pour toutes? les admoneste le Vieux. On ne peut même pas s’entendre avec tout votre bavardage idiot.


  – Allons nous mettre à l’abri, amigos, propose Barcelona qui grelotte dans le vent glacial descendant en sifflant du haut des montagnes et fouettant nos visages de cristaux de glace coupants comme des lames de rasoir.


  Malgré nos épaisses bottes fourrées, nous avons les pieds gelés. Le vent est de plus en plus violent; il se pourrait que se prépare une de ces tempêtes de l’hiver russe qui sont terriblement dangereuses.


  – Il faut que nous fabriquions des masques à neige, décide le Vieux. Avec de la toile de camouflage. Le tissu ordinaire se charge d’eau et est plus mauvais que rien. Barcelona, place des sentinelles.


  – Pourquoi toujours nous? proteste Barcelona qui est en train de battre la semelle pour activer sa circulation.


  – Parce que c’est comme ça, rétorque brutalement le Vieux.


  – La barbe! Si je n’étais pas passé par une école prussienne de sous-officiers où l’on nous a appris à bouffer de la vieille carne et à dire qu’on l’aime, je n’aurais pas accepté, ça non.


  – Tout ça, c’est de la foutaise, grommelle Albert.


  Il est en train d’empiler des blocs de neige.


  – Pourquoi n’irions-nous pas tout simplement dans les chars et faire tourner les moteurs pour nous réchauffer, au lieu de rester dehors à construire des igloos? demande-t-il.


  – Tu n’es pas tombé sur ta tête noire? répond Porta sur un ton sarcastique. Faire tourner les moteurs consomme de l’essence, et si Ivan nous laisse tomber il n’en restera pas assez pour rentrer chez nous.


  – Faites-les démarrer tous les quarts d’heure, commande le Vieux. Que le diable vienne en aide à celui dont le moteur gèle! Il fait moins quarante-quatre degrés.


  Les moteurs ne veulent rien savoir. Tout ce que nous en tirons, c’est un gémissement plaintif. Même avec les grosses manivelles, il ne se passe rien. Tout le monde se met à rassembler du petit bois afin d’allumer du feu sous les carters. Avec le gel, l’huile est devenue une pâte épaisse. Le Vieux n’a pas besoin de nous asticoter, la pensée du retour suffit à nous donner du cœur à l’ouvrage.


  – Bande de fainéants, rage-t-il. Combien de fois vous ai-je dit de mettre vos moteurs en route au moins toutes les demi-heures? Faudra-t-il que je fasse tout moi-même? Qu’est-ce que nous ferions, bon Dieu, s’il fallait démarrer d’ici en vitesse?


  Albert glisse et tombe. Heureusement, un buisson rabougri l’empêche de passer par-dessus le bord du fossé. Il se relève furieux et fait semblant de boxer un ennemi invisible. Son pied glisse de nouveau et il s’affale encore.


  – Ne comptez plus sur moi, geint-il en revenant à son T34 pour faire une nouvelle tentative de démarrage.


  À sa grande satisfaction, le moteur Otto se met aussitôt à ronfler.


  – Quand on s’y connaît en moteurs..., fanfaronne Albert en regardant avec un sourire narquois Porta qui n’arrive pas à faire partir le Maybach du Panther.


  – Saloperie allemande! Très bel aspect, mais bon à rien au boulot, dit celui-ci qui de rage donne des coups de poing au tableau de bord.


  Enfin, après de nombreuses tentatives, le moteur démarre.


  – Quoi de neuf, les sentinelles? demande le Vieux pendant que nous nous introduisons dans l’igloo.


  – Rien à signaler, déclare Barcelona en se pelotonnant entre le légionnaire et Albert.


  – C’est curieux, dit Porta, je ne sais pas pourquoi je pense à un certain général Rottweiler. Ne pas confondre avec Herr Rottweiler du Hanovre, l’homme bien connu qui élevait des chiens policiers. Le général n’avait aucun rapport avec le Rottweiler aux chiens, aucun des deux ne savait que l’autre existait, et le général avait même horreur des chiens Rottweiler parce qu’une de ces sales bêtes l’avait mordu un jour. Tout avait commencé par une bicyclette, un de ces vélos Opel sur lesquels ne roulent que des gens de la haute. Un jour, ce fameux vélo était appuyé contre un mur de la maison du général, où il n’avait rien à faire, sans égard pour un grand panneau sur lequel était écrit: «Il est strictement interdit de garer ici des bicyclettes.»


  «Eh bien, lorsque le général revint d’un conseil de guerre qu’il présidait et qui avait condamné à mort un déserteur, et qu’il vit ce vélo, il entra dans une telle colère qu’il fut pris d’une crise de hoquet. Il vissa à fond son monocle dans son œil pour être absolument certain qu’il y avait vraiment un vélo civil garé contre son mur de général et, s’étant rendu compte que son œil militaire ne l’avait pas trompé, il émit un tas de bruits bizarres et son visage changea de couleur. Il prit ensuite une décision stratégique rapide, partit à l’attaque contre le vélo et jeta cette saloperie civile dans le parc s’étendant de l’autre côté de la route. Le vélo lui revint aussitôt; un gardien du parc, dont on ne voyait que la casquette au-dessus du mur, l’avait relancé d’où il venait.


  «– Nom de Dieu! tempêta le général.


  «Et il passa à ce gardien du parc une engueulade de première. Puis, jurant et sacrant, il plaça le vélo dans la position réglementaire pour bicyclettes et lui donna une poussée vigoureuse qui lui fit dévaler tout seul la pente jusqu’à un carrefour où il percuta une des bicyclettes rouges de la poste, sur laquelle était monté le facteur auxiliaire Grünstein. Celui-ci ne transportait pas ce jour-là un courrier ordinaire, mais des plis confidentiels expédiés d’un bureau de la Gestapo à un autre. Dans un grand fracas, Herr Grünstein tomba sur le derrière, et un coup de vent emporta les lettres qui s’envolèrent et se répandirent un peu partout. Mais le pire fut ce qui arriva ensuite: du parc sortit un chien policier Rottweiler, la gueule ouverte, au moment même où le général franchissait le portail orné d’aigles de son jardin pour rentrer chez lui.


  «– Ouah, ouah! aboya le chien, qui referma ensuite ses mâchoires sur le gros fessier du général.


  «Ce dernier poussa un cri perçant qui ne cadrait pas bien avec les décorations pour bravoure ornant sa poitrine. Il lâcha la poignée du portail et courut chercher refuge dans le jardin, plus vite que ne l’aurait fait une recrue. Le portail de fer forgé se referma derrière lui, si brutalement que les aigles prussiennes faillirent choir.


  «Il jeta ensuite un coup d’œil circonspect sur la route, pour voir quel animal avait arraché la moitié de son fond de culotte, mais il n’y avait rien à l’horizon. Vous savez que ces chiens Rottweiler sont terriblement malins. Celui dont nous parlons n’était pas le plus bête de sa race; il était revenu subrepticement par la porte de derrière afin de poursuivre son attaque depuis une position tactiquement plus avantageuse.


  «Cette fois, la bataille fut plus rude; non seulement le reste du fond de culotte du général fut emporté, mais également un petit morceau de son derrière. Cependant, le combat cessa aussi vite qu’il avait commencé quand le propriétaire du chien se manifesta en sifflant pour le rappeler.


  «– Bon chien, dit-il en caressant la tête de l’animal.


  «– Cela va vous coûter cher, monsieur, fulmina le général. Cette bête sauvage doit être abattue.


  «– Vous ne savez pas à qui vous avez à faire, rétorqua l’autre, mais vous le saurez bientôt. J’espère que vous ne partez pas tout de suite pour le front, mon général?


  «Le général se mit à pousser les hauts cris, et demanda si ce que font les généraux regardait les civils. Qui sait, poursuivit-il d’un ton menaçant, si vous n’êtes pas un espion ennemi?


  «Des régiments entiers de pelotons d’exécution commencèrent à défiler devant ses yeux et un rictus tordit sa bouche.


  «– Je peux vous dire, monsieur, que votre question est de celles qui dénoncent souvent le dispositif d’espionnage de l’ennemi. Si par exemple j’étais assez étourdi pour vous dire que je pars pour le front mardi, l’ennemi saurait aussitôt que la 191e divisionJäger [55] monte en ligne. Encore une ou deux de ces questions innocentes, et l’état-major ennemi saurait exactement où cette division va être employée. Or, par suite de votre activité ordinaire, monsieur l’espion, l’ennemi connaît déjà tout de la 191e: que ses hommes sont du Siebengebirge, district produisant de bons soldats, loyaux et fidèles, des fantassins-nés qui peuvent être appelés sous les drapeaux dès l’âge de quinze ou seize ans si nécessaire. Ils ne sont pas très intelligents, mais c'est justement pour cela qu'ils font d'excellents fantassins. Quand l'état-major ennemi possède des renseignements de cette nature, il renforce aussitôt ses lignes, non avec une division, mais avec trois divisions d'élite. Si la 191e avait été formée de Berlinois, ou de gros pleins de bière de Munich, il aurait suffi de quelques coups de mortier pour renvoyer ces vachers de l'asphalte à leurs brasseries. Je vous ai tout de suite percé à jour, monsieur l'espion. Je suis le chef du contre-espionnage de la 6e région militaire, et j'ai traduit devant les tribunaux militaires quantité de gens de votre espèce. Une question comme la vôtre, et les gredins de votre acabit sont attachés au poteau d'exécution. Je vous arrête !


  « – Là, vous êtes allé un peu trop loin, mon général. Ne croyez pas que je vais me laisser faire. Je suis membre du Parti depuis longtemps. J'étais à Munich. Je me suis trouvé deux fois aux côtés du Führer au Bürgerbrau. Qu'est-ce que vous dites de cela ?


  « Il fit le salut nazi, le bout des doigts exactement à hauteur de l'œil, et poursuivit :


  « – En 1923, j'ai défilé au troisième rang, derrière son Excellence le général Ludendorff. Je suis décoré de l'Ordre du Sang. Il ne vous sera pas facile de me traîner dans la boue. Et puis, j'aimerais savoir depuis quand les généraux se sont mis à voler des bicyclettes. Vous savez ce que ça coûte de voler un vélo ?


  « – Vous n'êtes pas fou ? écuma le général.


  « – Non, mais vous l'êtes, rétorqua le propriétaire du chien avec un sourire sardonique.


  « Pendant cette discussion, il s'était formé un attroupement devant le portail du général. Les curieux tendaient le cou pour mieux entendre et étaient ravis du spectacle. Ce qui ne fut pas du goût des combattants. Aussi le général invita-t-il son adversaire et le chien à entrer chez lui afin de poursuivre la discussion sans interférence du public. Le propriétaire du chien pensa que ce serait alors la moindre politesse de se présenter.


  « – Strange, dit-il en claquant des talons et s'inclinant légèrement. Grossiste en pommes de terre et exportateur d'orge, membre du Parti, titulaire de l'Ordre du Sang. Heil Hitler !


  « Le général grommela quelque chose, mais ne jugea pas nécessaire de se présenter. Son point de vue était que n'importe quel foutu imbécile, y compris un grossiste en pommes de terre de ce coin de Westphalie, devait savoir qui il était. Le devoir du peuple, à son avis, était de le connaître.


  « – Veuillez donc prendre un siège, Herr Strange, dit le général avec une politesse forcée en tendant au visiteur une boîte à cigarettes en or gravée de l'aigle allemande.


  « Celui-ci en prit une, mais dut l'allumer lui-même. Ce qui était compréhensible, car ce vendeur de patates ami des chiens pouvait n'être qu'un lieutenant de réserve démobilisé grâce à ses relations dans le Parti, ou peut-être un sous-officier, ou même un simple soldat. Un général de l'armée allemande ne pouvait s'abaisser à lui donner du feu ; mieux valait faire comme si c'était un oubli de sa part.


  « Pendant quelque temps régna le silence. Ils étaient tranquillement assis à regarder la fumée monter en spirale du cigare du général et de la cigarette du membre du Parti. C'était le calme avant la tempête.


  « – Ne pensez-vous pas, mon général, reprit enfin l'homme des pommes de terre, qu'il serait temps de se remuer pour gagner cette guerre ? Nous ne pouvons continuer à fermer les yeux sur l'incurie. Les exportations de pommes de terre sont pratiquement arrêtées.


  « Son regard allait du général au chien Rottweiler, qui s'était installé confortablement sur une peau de lion devant la cheminée. C'était tout ce qui restait d'un pauvre lion rhumatisant que le général avait tué en Afrique.


  « – La situation me paraît sombre, mon général, très sombre. Sur les quelques chargements de pommes de terre que nous pouvons obtenir, cinquante pour cent doivent être livrés à l'armée qui paie des prix de misère. Prix fixés par des fonctionnaires aigris du ministère du Ravitaillement, des gens qui ne savent même pas écrire en bon allemand mais utilisent une sorte de langage stupide de fonctionnaires civils. Cela fait désespérer de l'existence, mon général. J'ai écrit au Führer, mais il ne m'a pas répondu. Nous gagnons sans arrêt des batailles, mais nos victoires ne nous mènent nulle part. De l'orge, je n'en vois plus, et les pommes de terre sont de plus en plus rares. Donnez-nous une grande victoire bien sanglante, et qu'on en finisse afin que les gens puissent recommencer à faire des affaires. Voyez les grands succès que nous sommes en train de remporter en ce moment ! Toute la IVe armée de panzers est stoppée dans les forêts le long de l'Oka où elle se laisse tirer dessus par les canons bolcheviques, et dans tous les marais du delta des régiments sont mis en pièces. Et savez-vous ce que disent les gens ? Ils disent que, de quelque côté qu'on se tourne, le ciel est en feu. Partout. Et aussi que des villes et des villages sont dévastés au point qu'il n'en reste rien que des monceaux de cendres. Mais ce n'est pas cela qui m'inquiète le plus ; la guerre est ainsi, dure et faite pour les hommes, pas pour les poules mouillées. C'est ce que l'on m'a appris pendant mes douze mois à l'école des volontaires.


  « Sur ces mots, le membre du Parti et marchand de patates se leva. Puis, s'inclinant poliment devant le général :


  « – Je vous présente mes devoirs, mon général. Volontaire Strange Leonhard, 6e régiment d'infanterie prussienne du Brandebourg, libéré du service actif pour raison de pommes de terre et d'orge.


  « Il retomba dans le fauteuil de cuir, un monstre antédiluvien dont le dossier était si inconfortable que seul un masochiste pouvait l'apprécier, et continua :


  « – Je ne me plains pas que l'on tire le canon, que des villes brûlent et que des gens soient tués. La guerre est ainsi. Mais le pire, ce sont ces maudits artilleurs qui démolissent une distillerie après l'autre. Que leur ont-elles fait pour qu'ils pointent leurs sacrés canons sur elles ?


  « Tremblant de colère, il sortit de sa poche un gros agenda qu'il se mit à feuilleter.


  « – Écoutez cela, mon général. Étoile rouge de Kiev, qui m'avait acheté cent quatre-vingt-cinq tonnes de pommes de terre, entièrement rasée. Oasis de la Patrie de Minsk, deux cents tonnes de patates et cent d'orge, démolie. Et ces Untermensch me doivent les deux dernières livraisons. Quant à l'assurance, elle me répond : « Cas de force majeure. » Pas un clou malgré les hautes primes versées ! La toute-puissante armée allemande couvrira-t-elle mes pertes ? Tenez, mon général, voici l'Aigle doré de Kharkov, une bonne affaire, solide, tournant nuit et jour toute l'année. Le directeur était un brave homme. Sa femme s'appelait Wilma, elle était toujours dans quelque ville d'eaux. Les nerfs, mon général. C'est facile d'avoir les nerfs malades lorsqu'on vit en Union soviétique, où l'État peut décider de quelle couleur doit être le papier aux murs de votre chambre, et mettre ses doigts crochus dans votre poche chaque fois qu'il lui en prend envie. C'est presque aussi pénible qu'ici.


  « Réalisant ce qu'il venait de dire, Herr Strange mit une main devant sa bouche et, rouge de confusion, se leva d'un bond et hurla : « Heil Hitler ! »


  « Le général sourit d'un sourire forcé. Du coin de l'œil, il surveillait le chien Rottweiler qui montrait tous ses crocs et paraissait amusé de la remarque peu patriotique de son maître.


  « – J'ai été consterné d'apprendre hier que huit distilleries avaient été incendiées. Vraiment, mon général, si cela continue ainsi, nous allons tous à la banqueroute, et moi je serai complètement ruiné. Qui donc pourrait acheter de l'orge et des pommes de terre s'il n'y a plus de distilleries ?


  « – Peut-être voyez-vous un peu trop les choses en noir. Pour le moment, notre situation est excellente. Les divisions allemandes avancent victorieusement à travers la steppe russe. Je reconnais que de temps à autre une distillerie est détruite, mais nous devons tous faire quelques sacrifices en vue de la victoire finale.


  « – Il serait temps qu'elle vienne, de préférence avant que ces cornichons de Rouges mettent en pièces la dernière distillerie, soupira le marchand de patates.


  « D'un geste autoritaire, le général invita son hôte à venir devant une grande carte qui ornait le mur près de la cheminée.


  « – Regardez, Herr Strange. Voici le Dniepr et plus à droite la Volga. Il ne nous reste qu'à avancer un peu de l'autre côté de « ça », et notre expédition punitive à l'Est sera terminée. Là, c'est l'Afrique où nous sommes. Comme vous voyez, Le Caire n'est pas loin.


  « – Combien de kilomètres ? demanda Strange qui prit une allumette pour mesurer la distance sur la carte.


  « – Cela est sans importance, rétorqua avec fougue le général en lui arrachant l'allumette des mains. Je vous l'ai dit, ce n'est pas loin, et en ce moment même le maréchal Rommel s'apprête à porter un coup décisif aux Britanniques. Le drapeau allemand flottera bientôt sur les minarets du Caire. Le reste n'est qu'une simple affaire d'opérations de nettoyage. Les Égyptiens et les Arabes ont toujours sympathisé avec nous. En quelques heures, ils se dresseront ouvertement contre le régime de terreur des Anglais et se placeront d'eux-mêmes sous notre protection. À travers toute l'Afrique résonnera le cri de Heim ins Reich ! [56]


  « Il fit glisser sa baguette du Caire vers les sommets du Caucase et lui fit décrire une boucle gracieuse autour de la Géorgie :


  « – La machine de guerre allemande avance ici, continua-t-il, écrasant tout ce qu'elle rencontre sur sa route.


  « La baguette fit un bond jusqu'en Birmanie :


  « – Là, l'armée impériale japonaise est en train de battre les forces britanniques et américaines. Le jour approche où les Allemands et les Japonais feront leur jonction le long des frontières du nord de l'Inde. Un maître coup de stratégie. Qu'en dites-vous, Herr Strange ? Ne voyez-vous pas maintenant la victoire finale ?


  « Le marchand de pommes de terre se racla la gorge et son regard embrassa la grande carte d'opérations. En même temps, il ne pouvait s'empêcher de penser à toutes les distilleries en ruine.


  « – Oui, tout cela semble fort bien, mon général, nous avançons sérieusement, reconnut-il.


  « Il réfléchit un moment, essayant d'estimer la distance entre le Caucase et la Birmanie. Puis il posa sur la carte un doigt précautionneux qu'il promena de haut en bas sur la frontière occidentale de la Géorgie, et d'une voix faible :


  « – Cependant, nous ayons reculé dans pas mal d'endroits. La route de la Géorgie n'est malheureusement plus entre nos mains.


  « Il énonça cela comme s'il avait personnellement retiré la route de sous les pieds de l'armée allemande.


  « – Et Moscou, mon général ? Même avec la meilleure vue, je ne crois pas que l'on puisse apercevoir grand-chose de Moscou de là où sont nos soldats.


  « – Et vous étiez volontaire ! rugit le général, le visage empourpré, en lançant au chien un sévère regard militaire. Nous avons eu récemment un ou deux petits échecs dans des secteurs sans importance. Mais ce que vous appelez recul, mon cher monsieur, n'est que regroupement et renforcement du front. Une opération tactique qui démontre le sang-froid de notre haut commandement. En ce moment même, nos chars déferlent sur les routes de Russie, nos obus pleuvent sur la tête des Untermensch, qui commencent à se rendre compte de quel côté est le plus fort. Un bon chef d'armée peut faire de grandes choses avec le soldat allemand. Dans ces forêts...


  « Il donna un grand coup de baguette sur la carte.


  « – ...nous avons rassemblé une armée dont la puissance de frappe est telle que personne n'en a jamais vu de pareille. Lorsqu'elle se sera mise en route, rien ne l'arrêtera avant qu'elle ait dépassé Moscou. Ouvrez les yeux, mon ami ! Nous avons volé de victoire en victoire, aplati la Yougoslavie et la Grèce, plumé le fier Coq gaulois, culbuté, en quarante jours, écrabouillé la Hollande, la Belgique, le Danemark et la Norvège, qui ne peuvent plus faire que ce que nous leur ordonnons. Et voyez la Finlande, la Roumanie, la Bulgarie et l'invincible Hongrie, nos braves alliés européens auxquels nous pourrions, si nous le voulions, confier entièrement la conduite de la guerre à l'Est.


  « – Vous oubliez l'Italie, émit le marchand de pommes de terre.


  « – Oui, nous devons aussi tenir compte de l'Italie, admit le général en laissant errer sa baguette du haut en bas de la botte italienne.


  « En réalité, il avait horreur des Italiens et des spaghetti.


  « – Pouvons-nous vraiment faire confiance aux Bulgares et aux Roumains ? J'ai entendu dire qu'ils passent à l'ennemi par bataillons entiers.


  « – Cela suffit ! écuma le général. J'interdis des propos de haute trahison chez moi. Sachez-le, espèce... espèce de volontaire !


  « C'est alors que les événements commencèrent à se dérouler à une allure que personne n'aurait pu prévoir. Toutes les accusations qui leur venaient à l'esprit volèrent à travers la pièce, accompagnées de commentaires aboyés par le Rottweiler.


  « – On peut me bourrer le crâne sur cette guerre, je me fiche éperdument de qui gagnera, criait Strange, le visage écarlate. Tout ce que je demande, c'est que ces salauds d'artilleurs et ces cinglés de bombardiers laissent quelques distilleries debout et que je puisse recommencer à vendre mes pommes de terre et mon orge une fois tout cela terminé.


  « – Je vous ai percé à jour, hurlait le général. Vous voyez ce que je veux dire, espèce d'ivrogne ?


  « Il saisit son adversaire par les épaules et le secoua comme un prunier. Malheureusement il lança cette vigoureuse attaque contre un membre du Parti juste devant un portrait du Führer. L'homme des pommes de terre se dégagea et saisit l'occasion pour saluer du bras tendu l'image de Hitler.


  « – Je vous préviens, mon général, que je ne suis pas, moi, un escogriffe en uniforme avec un sabre en fer-blanc. Je suis membre du Parti, décoré de l'Ordre du Sang, j'ai un permis de port d'arme et je n'ai pas peur de m'en servir.


  « – Qu'est-ce que ça peut me faire ? rétorqua le général qui à ce moment avait oublié tout ce qu'il avait appris à l'école des officiers de Potsdam. Je chie sur votre Ordre du Sang, et pour ce qui est de votre Parti, il n'en restera pas grand-chose quand la guerre sera finie. Vous et votre Führer, pensez-vous que nous...


  « Du doigt il montra sa poitrine.


  « – ...l'armée prussienne qui a jailli de la terre au commandement de Frédéric le Grand, nous donnerons le temps de vivre à votre Parti de vingtième ordre ? Un parti qui n'est capable de penser que croix gammées sur roulements à billes ! Croyez-vous que les Allemands se laisseront égarer par des idéologies étrangères ?


  « Le vendeur de patates ne pouvait en croire ses oreilles. Il était près de se taper la tête contre les murs pour clarifier ses idées. Chier sur le Parti ! Une idéologie étrangère ! Trop de soleil sur son Pickelhauber avait dû ratatiner le cerveau de ce fat en uniforme. Des croix gammées sur roulements à billes ? Ces généraux ont de drôles d'idées. Mais ce crétin à feuilles de chêne faisait une grande erreur ; finies les révérences devant un Kaiser à demi impotent, dont l'existence avait eu comme seul résultat de perdre une guerre mondiale. On allait apprendre ce qu'était l'ère nouvelle !


  « Il ouvrit plusieurs fois la bouche pour répondre, mais le général ne lui laissa pas le temps de parler.


  « – Regardez cela, lui intima-t-il d'une voix habituée à donner des ordres.


  « Il montrait du doigt un grand tableau représentant la justice allemande. Il y avait un chêne énorme, décoré comme un arbre de Noël. À chaque branche était pendu un malfaiteur avec une bonne corde germanique autour du cou. Dans cette composition bien équilibrée, on trouvait hommes, femmes et enfants, des jeunes et des vieux, et même un chien étique.


  « – Regardez, espèce de marchand de patates. Ainsi finissent tous les coquins, Schweinhund [57] et canailles qui osent souiller la patrie par des paroles ou des actes. Prenez-en note, fabricant de schnaps.


  « Il appuya ce sombre avertissement en montrant des dessins au crayon dans de beaux cadres, qui représentaient de souriants SS procédant à des exécutions à la suite de l'avance victorieuse de l'armée en Pologne et en Russie. Exécutions effectuées en parfaite conformité avec le règlement militaire.


  « – Je commençais à vous considérer comme un brave homme, poursuivit le général, mais maintenant je vois à qui j'ai à faire. Vous êtes un sagouin, une ordure à Untermensch. Sortez de chez moi, sale individu. Allez ! Et emmenez votre cabot avec vous ; lui aussi apprendra ce que c'est de se retrouver devant une cour martiale allemande.


  « Le marchand de pommes de terre partit, suivi de son chien qui regarda le général en fureur, tout en se disant : « Attends un peu que nous ayons dit deux mots à notre Gauleiter. »


  « Herr Strange enfourcha sa bicyclette. Il faillit tomber en se retournant sur sa selle pour lancer au général quelques menaces et malédictions en guise d'adieu. Ce dernier était encore sur le seuil, cinglant l'air avec sa cravache.


  « – Ce toqué en uniforme va apprendre de quel bois je me chauffe, confia-t-il à son chien tandis qu'ils dévalaient Soest Weg.


  « – Ouah, ouah, opina le chien.


  « Ils ne s'arrêtèrent pas avant d'être arrivés à la somptueuse résidence du Gauleiter, à l'extérieur de laquelle le drapeau rouge sang à croix gammée flottait mollement à la brise estivale.


  – Le drapeau, dit le marchand de pommes de terre en levant le bras droit : Heil ! Sieg !


  « Le Gauleiter sortit sur le perron pour l'accueillir. Ils étaient amis depuis qu'ils avaient travaillé ensemble comme fermiers sur les terres d'un baron qui depuis avait été exécuté.


  « – Vous êtes souffrant, Leonhard ? demanda le Gauleiter d'une grosse voix avinée. Qu'est-ce que vous avez mangé ?


  « – Un général, haleta Strange, un crétin de Prussien de l'Empire.


  « – J'espère que vous ne l'avez pas mordu ? s'esclaffa le Gauleiter. Cela pourrait nous causer des ennuis, savez-vous ?


  « – Pas moi, mais Wotan. Il lui a enlevé un morceau de fesse quand il a dit qu'il chiait sur le Führer et que le national-socialisme était une idéologie étrangère.


  « – Chier sur le Führer, il a dit ça ?


  « La voix du Gauleiter prit un ton menaçant.


  « – Nous l'écraserons. Sûr et certain. À propos, vous me devez cinq cents marks de jeudi dernier. Vous n'avez pas oublié, j'espère ?


  « – Vous les aurez demain. Parole d'honneur. Je les attends de la femme qui n'a pas encore obtenu son divorce d'avec le Youpin que nous avons envoyé dans un camp de concentration.


  « – Faites attention à ne pas vous embarquer dans une sale histoire, l'avertit le Gauleiter avec un air sombre. Le bon vieux temps est passé, où nous les gens du Parti pouvions faire ce que nous voulions. Actuellement, cette foutue armée a un peu trop voix au chapitre, et tous les salauds de la police ont peur d'elle. Attention, Leonhard, comme vous le savez il y a une grosse demande de chair à canon, et c'est l'armée qui décide qui ira au casse-pipe. Une fois là-bas, même le Parti ne pourrait pas vous faire revenir à la maison.


  « – Ne dites pas des choses comme cela, Bruno. J'ai fait une guerre pour l'Allemagne, ça me suffit.


  « – Attendons qu'ils veuillent vous mettre le grappin dessus. Votre travail est toujours considéré comme important. Le pays ne peut pas se passer de schnaps. Nous en avons besoin pour garder le moral au milieu de toutes ces dures épreuves.


  « Ils s'installèrent avec plaisir au grand bureau du Gauleiter. Ce meuble avait appartenu à un ministre de la Justice social-démocrate, réhabilité depuis et qui aujourd'hui cassait des cailloux à Buchenwald.


  « Tout en buvant du cognac, ils rédigèrent un long rapport. Tous deux étaient de vieux membres du Parti, connaissant les méthodes à employer pour aboutir. Chaque jeudi, depuis des années, ils jouaient aux cartes ensemble. Ils avaient aussi la même maîtresse, l'épouse du charcutier Kelp, Gertrude, une grande brune plutôt grassouillette. Entre parenthèses, elle était la troisième femme de Herr Kelp. La première était morte de mort naturelle, noyée dans la Pader où elle s'était jetée avec une gueuse de fer amarrée au cou. Elle s'appelait Ulrika et était une très bonne chrétienne. Elle avait plongé depuis le pont qui est derrière la cathédrale, espérant sans doute que le Seigneur lui pardonnerait si elle quittait la vie près d'un lieu saint.


  « – Je n'ai jamais su si Dieu lui avait pardonné, ajoute Porta en souriant. Nous n'avons pas encore beaucoup de renseignements sur ce qui se passe là-haut. Ni sur ce qui se passe en enfer, d'ailleurs.


  « La seconde femme du charcutier s'appelait Wilhelmina. Son père vendait des fromages dans une voiturette à bras. Frau Wilhelmina était aryenne jusqu'au bout des ongles. Ses cheveux blond filasse étaient tirés en arrière et tressés en une natte ressemblant à un cordage effiloché que l'on aurait laissé à la pluie. Profondément enfoncés dans son visage chevalin luisaient deux yeux de poule méchante. Elle avait toujours des souliers à talons plats et des bas blancs à bandes noires et rouges. Cette dame aryenne n'était pas une créature attirante sur le plan sexuel. Bien au contraire ! Un homme qui aurait fait l'amour avec elle risquait d'avoir son instrument broyé et transformé en chair à pâté. On racontait qu'elle avait là-dedans deux croix gammées tournant en sens inverse. Cette femme du genre Himmler prit un jour le train pour Dortmund afin d'acheter des rideaux en solde dans une boutique de Hindenburgstrasse. En effet, une saucisse avait éclaté dans les mains de la domestique polonaise des Kelp et avait giclé partout sur les rideaux. Ce qui entre parenthèses valut à la servante d'aller passer quelque temps à Ravensbrück.


  « Mais Frau Wilhelmina aurait mieux fait ce jour-là de rester chez elle. Après avoir mangé quatre gros gâteaux à la crème chez un pâtissier dans General Ludendorffstrasse, elle papota un moment avec d'autres dames du Parti qui avaient elles aussi des cheveux blond filasse. Deux heures plus tard, alors qu'elle traversait Adolf Hitler Platz, les sirènes se mirent à hurler et aussitôt ce fut une pluie de bombes qui arrivaient en sifflant et éclataient autour d'elle, soulevant des nuages de poussière et projetant des débris sur ses tresses aryennes qui se défirent. Elle avait l'air d'une sorcière qui serait passée à travers un orage en venant de Norvège voir ce que devenait la vieille Allemagne à l'ère du réveil de la nation.


  « Boum ! Une bombe explosa devant elle. Boum ! Une autre derrière elle. On eût dit que Satan activait les feux de l'enfer. Elle était complètement perdue, courant dans un sens, puis en sens opposé.


  « – Allez vous mettre à l'abri, pauvre idiote, lui cria un policier qui était tête nue, son casque ayant été emporté par le souffle des explosions.


  « – Wachtmeister ! hurla-t-elle, dites-moi où je peux aller.


  « Elle réussit de justesse à éviter que sa tête aux cheveux de lin se trouve sur la trajectoire d'une voiture de tramway qui arrivait par la voie des airs. Mais le policier n'eut pas autant de chance ; la voiture le cueillit et l'emmena avec elle dans la devanture d'un magasin de meubles.


  « Frau Wilhelmina continua à tourner en rond en poussant des hurlements, jusqu'à ce qu'une bombe de cent livres fît mouche sur elle ; après l'avoir chatouillée tout le long du dos, la bombe explosa. On m'a dit que les restes de la dame avaient été ramassés à la pelle, avec les autres, et mis dans une fosse commune du cimetière de Döbliner. On a gravé sur la pierre tombale « R.E.M. ».


  – R.E.M. ? Qu'est-ce que ça signifie ? demande le Petit.


  – Reposez en morceaux, répond Porta. Mais elle n'a pas reposé longtemps sous cette dalle. Un ou deux jours plus tard, un gangster de l'air [58] largua au hasard tout son chargement de bombes, qui atterrirent en plein sur le cimetière. Ce qui fait que l'on ignore ce qu'est devenue la dépouille terrestre de Frau Wilhelmina.


  « Cela ne découragea pas l'ami Kelp. Il convola pour la troisième fois, épousant une fille de Müller, le marchand de cochons bien connu de Munster. C'était un beau brin de fille, qui connaissait la musique. Elle travaillait depuis quelque temps à la confection des saucisses chez Kelp, où elle fabriquait des saucisses neuves avec des vieilles.


  – Dis donc, le coupe le Vieux, est-ce que tu n'oublies pas ton marchand de pommes de terre ? Il était en visite chez le Gauleiter.


  – C'est vrai, bon Dieu ! Vous savez ce que c'est, une histoire en amène une autre. Où en étais-je ?


  – Ils étaient en train d'établir un plan, assis au bureau de l'ancien ministre de la Justice.


  – Ah oui ! Ils appelèrent alors au téléphone le patron de la Gestapo, qui était un de leurs copains de la partie de cartes du jeudi.


  « – Un général ! s'exclama ce dernier, heureux comme un huissier qui trouve un objet de valeur chez un client.


  « Il n'y eut à peu près rien dont le général ne fût pas accusé, mais celui-ci n'avait pas lui non plus perdu son temps. Il venait d'avoir un entretien de plus d'une heure avec Kurze, le juriste du corps d'armée. Il avait tout raconté : le chien, la bicyclette, le marchand de pommes de terre, les distilleries en ruine et la victoire finale tant attendue.


  « – Nous allons l'épingler, raide comme balle, promit Kurze, plein de confiance en soi. Un gros marchand de patates n'a pas à dire à l'armée allemande ce qui lui passe par la tête. Je propose de commencer par les délits mineurs qui ne valent que quinze ans de prison : insultes à l'armée, dommages à des biens militaires, menaces envers les forces armées, dénigrement de l'uniforme.


  « Ensuite nous passerons aux crimes punissables de mort : défaitisme, diffusion de la propagande ennemie, sabotage de la volonté de résistance, espionnage.


  « – Et le chien ? demanda le général qui ruminait sa vengeance.


  « – Nous nous en occuperons aussi, dit Kurze avec un gros rire. Sabotage de matériel militaire et attaque contre un officier général. Deux cas de pendaison ! Même le meilleur avocat ne pourra lui éviter la potence. Je me servirai du paragraphe 241, chapitre 5, du Code pénal militaire, grâce auquel j'ai eu la Croix des services de guerre avec barrette. Dès que le bourreau en entend parler, il commence à préparer l'échafaud.


  « Les choses commencèrent à bouger dès le lendemain, et à bouger très vite. Tout cela aurait pu se régler par une bonne tabassée et par un coup de pied au cul pour le chien. Pas question ! Le service IV/2a convoqua le général pour un court entretien, pendant que le service VIIb de la Gefepo [59] convoquait Herr Strange.


  « Après quelques considérations sur le temps et les chiens, la « conversation » avec Herr Strange devint plus... comment dit-on ?... plus sérieuse. L'homme des pommes de terre reçut quelques tapes sur le nez. Il avait de la chance de n'être pas interrogé du temps de la guerre de Trente ans. À cette époque, on pinçait les gens avec des tenailles chauffées au rouge, et on leur faisait avaler du plomb fondu. Cela les aidait beaucoup à se rappeler ce qu'ils avaient fait.


  « Tout l'après-midi, les voisins entendirent des bruits étranges en provenance du bureau où Strange était interrogé. Ils pensèrent que l'on égorgeait un cochon acheté au marché noir. Les bruits ne cessèrent que lorsque les trois types de la Gefepo vinrent se rafraîchir le gosier au Canard boiteux avant de passer à la seconde partie de l'interrogatoire.


  « Après quoi, l'homme des pommes de terre n'était pas en très bon état. Le sous-officier Schulze, que l'on avait renvoyé de Torgau pour cruautés, lui avait cassé deux côtes et avait réussi à lui retourner le nez vers le haut de façon permanente. Ce qui était embêtant par temps de pluie.


  « Le troisième jour, Herr Strange avoua tout ; aussitôt la Gefepo devint très humaine et amicale. Sa femme put lui apporter des colis de vivres, et tous ensemble ils se mirent à table et s'empiffrèrent de jambon de Westphalie en buvant du schnaps.


  « Le marchand de patates signa allègrement sa confession. Il était devenu si compréhensif et si facile à vivre qu'on lui permit d'apposer lui-même le cachet avec le tampon en caoutchouc, et de mettre le document dans une grande enveloppe de l'armée, qui fut ensuite scellée avec l'aigle et tout le fourbi, et expédiée au président du tribunal militaire de Munster.


  « Mais ce bon temps se termina bientôt. Un jour gris et pluvieux, « Patate » fut mis dans une DKW asthmatique et emmené à la caserne du 46e régiment d'infanterie. La nourriture y était rationnée : deux petites tranches de pain et un rien de margarine. Même un moineau aurait trouvé le menu maigre.


  « Sa femme lui apporta quantité de vivres, qui furent très soigneusement vérifiés par le Stabswachtmeister [60] Rose, du 15e régiment de cavalerie. Après quoi les gardiens les mangèrent jusqu'à la dernière bouchée, après évidemment que le prisonnier en eut signé le reçu.


  « Strange fut fusillé un matin d'août, au petit jour, à l'emplacement de la cible de tir numéro 4 qui n'était plus utilisée pour l'entraînement. Quant au général, je ne sais pas exactement comment l'affaire se termina. Pas bien, en tout cas. Des tas de bruits ont couru ; il se serait pendu avec ses lacets de chaussures, mais c'est certainement faux étant donné qu'il ne portait jamais de chaussures à lacets, toujours des bottes de cheval. Un de mes amis m'a dit que trois gorilles de Fort Zittau étaient venus un jour, porteurs d'un ordre intimant au général de les suivre.


  « Comme vous le savez, Fort Zittau dévore les gens. Ceux qui y entrent n'en sortent jamais. Le diable lui-même n'aurait pas l'idée d'aller y mettre son nez.


  « Cette histoire de chien a causé des ennuis à des tas d'autres personnes. Il y a eu l'affaire des rouleaux de papier de toilette du Gauleiter. Figurez-vous que ce papier était rouge, et...


  Le récit de Porta s'arrête brusquement. Gregor Martin, qui a passé la tête par l'ouverture du hublot, annonce :


  – Nous avons des visiteurs. Dépêchez-vous de sortir.


  La nuit est glaciale, la température est descendue à quarante-cinq degrés en dessous de zéro. Le vent hurle le long des parois du ravin. Nous éprouvons la sensation que nos âmes elles-mêmes sont en train de geler. Anxieusement, nos regards se portent au nord-est d'où des traîneaux à hélice descendent rapidement les lacets de la route de montagne.


  Deux sèches détonations nous précipitent à plat ventre, à l'abri des congères. Nous nous relevons lorsque nous nous rendons compte que c'est seulement le gel qui fait éclater les troncs d'arbres.


  Maintenant, la colonne motorisée est bien visible. En tête, un traîneau à moteur, suivi d'un véhicule blindé et d'un half-track de transport. Soudain une fusée éclate en l'air avec un bruit sourd, projetant trois étoiles vertes ; aussitôt après, elle est suivie d'une autre, rouge celle-ci.


  – Sacré nom de Dieu ! hurle Porta, c'est lui, c'est bien lui. Où est le pistolet d'alarme ?


  – Dans la guimbarde, répond le Petit qui part à toutes jambes le chercher, en faisant gicler de la neige partout.


  Il revient aussi vite avec le pistolet qu'il tend à Porta.


  – Attention, il est chargé, lui dit-il.


  – J'espère bien. À quel jeu crois-tu qu'on joue ? Il nous faut leur donner la réponse, et vite. Sinon ce suppôt de Satan repartira là d'où il vient.


  Porta rabat le canon et examine la cartouche :


  – Il ne faudrait pas en lancer une mauvaise. Ce gars doit être nerveux ; ce n'est pas tous les jours que quelqu'un essaie de faucher l'or de Staline. Si ça rate, ils le couperont en petits morceaux.


  – Oui, et nous aussi, dit le Vieux d'un ton sinistre. Il fallait que je sois fou pour me lancer dans cette aventure.


  – Ne tremblez pas déjà dans votre culotte, répond Porta en braquant le pistolet vers le ciel.


  La fusée éclate en un bouquet d'étoiles rouges. Il recharge rapidement et lance une fusée verte. Soixante secondes plus tard exactement, il envoie une autre fusée verte suivie d'une jaune.


  – Ça colle au poil, dit-il satisfait en arrêtant le chronomètre.


  Mais le légionnaire est nerveux.


  – Ce feu d'artifice doit avoir été vu de diablement loin, marmonne-t-il.


  – Oui, prédit Heide sombrement. Les unités d'alerte seront à notre recherche avant longtemps.


  – J'avoue, dit Porta en remettant le pistolet dans sa gaine, que je commençais à me demander si cette souris du commissaire ne m'avait pas raconté des craques. Si elle avait fait ça, elle aurait eu de gros ennuis : Wolf lui réservait une surprise au cas où il serait arrivé quelque chose à Joseph Porta au cours de ce voyage.


  – Déployez-vous, commande le Vieux, et préparez vos armes. Il ne faut jamais faire confiance à Ivan.


  – Nous tirerons d'abord et nous poserons des questions après ? demande le Petit.


  – Ah non ! explose Porta, pas de ces manières de Chicago by night ici !


  Descendant le long de la route en lacet à tombeau ouvert, arrive le lourd traîneau blindé. Il dérape sur le côté et vient se ranger si près du T34 de Barcelona qu'il serait impossible à ce dernier de pointer son canon sur lui.


  – Nom d'un chien ! murmure Gregor, admiratif, c'est un drôle de machin qu'ils ont là.


  Suivent quelques minutes d'attente tendue. Le seul bruit est le sifflement de l'hélice du traîneau. Puis le panneau du véhicule s'ouvre lentement et l'on voit la casquette d'un commissaire ornée d'une grosse étoile rouge. Pendant un instant, deux durs yeux gris observent nos deux chars. Enfin l'arrivant saute avec agilité dans la neige, pousse de nombreux jurons russes et frotte son genou qui a heurté le rebord du panneau. On lui passe une Kalachnikov qu'il suspend en travers de sa poitrine, à la manière soviétique. Il enfonce une main dans les profondeurs de la poche de sa capote fourrée et en extrait une bouteille. Il porte celle-ci à ses lèvres, boit une longue rasade et pousse une sorte de hennissement de satisfaction, comme un cheval qui rentre à l'écurie. Il cherche du regard Porta qui, nonchalamment appuyé contre un arbre, a dans les mains une bouteille d'essence à laquelle sont attachées plusieurs grenades.


  – Joseph Porta ? demande le Russe en grimaçant un sourire.


  – Le commissaire en or, je suppose, répond Porta en soulevant respectueusement sa toque jaune.


  – Vous êtes à l'heure.


  Il tend la bouteille à Porta qui la hume en connaisseur, boit une gorgée et reconnaît le moelleux de la vodka de luxe.


  – De la stolichnaïa, dit-il en rendant la bouteille au Russe, qui la lui redonne après avoir bu, et ainsi de suite jusqu'à ce qu'elle soit vide.


  – Vous êtes arrivé en retard, ajoute Porta, mais enfin vous êtes là.


  – Le trajet a été pénible, rétorque le commissaire. Plus d'une fois, nous avons dû faire un long détour. Et vous, tovaritch, votre voyage s'est bien passé ?


  – À part la température terriblement basse qui règne dans votre pays, et la neige qui s'accumule sur ce que vous appelez vos routes, je n'ai pas à me plaindre.


  Au bout d'un moment, nous faisons tous cercle autour des deux « chefs de gang ». De la vodka fait à nouveau son apparition, mais d'une qualité inférieure. Le Petit arrache une bouteille des mains d'un sergent sibérien qui s'apprêtait à en prendre une lampée.


  – Les Herrenvolk d'abord, dit-il.


  Il avale presque la moitié de la bouteille, et se pourlèche les babines en rendant celle-ci au sergent.


  – Rentre ta langue, plaisante ce dernier. Quand tu la sors comme ça, on croirait que tu viens d'être pendu.


  Il ne faut pas longtemps pour que le Vieux lui-même voie la vie en rose et se mette à esquisser quelques pas de danse. Ce jour est le 6 janvier, la fête de Noël russe où chacun fait des vœux pour la nouvelle année.


  Le pilote du traîneau en sort une balalaïka, Porta prend son piccolo, et tous deux accompagnent le commissaire qui entonne d'une voix de basse :


  


  La neige recouvre la colline et la plaine.


  Du sombre abîme des regrets


  Nos âmes exhalent leur peine.


  


  Nous ne pensons plus à notre mission, nous ne sentons plus le froid mordant, nous ne voyons plus la lune et sa lumière glacée, nous n'entendons plus les arbres se fendre avec une détonation semblable à un coup de feu.


  Un caporal en uniforme vert olive des garde-frontières chante un vieil air slave au son mélancolique de la balalaïka :


  


  Sois béni, ô Seigneur,


  Répands tes grâces sur nous...


  


  C'en est trop pour le commissaire. Il éclate en sanglots, les larmes inondent ses joues, ses cheveux couleur de carotte tombent en mèches humides sur ses yeux mouillés de pleurs.


  – Ssss Rozh deniem Khristvym, hoquète-t-il, profondément ému.


  Il serre dans ses bras Porta, qui, à moitié ivre lui aussi, se met également à pleurer. Son visage exprime une telle peine que nous sommes tous sur le point de fondre en larmes.


  – Je suis si triste au moment de Noël, explique-t-il en reniflant.


  – « Répands tes grâces sur nous », entonne à son tour le caporal des garde-frontières, après avoir bu une longue rasade de la bouteille de vodka, qu'il passe ensuite au Petit.


  – Nous allons en avoir besoin, en effet, soupire Porta. Parce que ce n'est pas une expédition ordinaire que nous allons entreprendre.


  – Je parie, dit Gregor avec un rire bruyant, que c'est bien la première fois que l'on utilisera des chars et des canons pour dévaliser une banque !


  Le Petit tombe sur le coccyx en essayant de danser la prisjodka avec le caporal des garde-frontières et manque de se briser le dos. Sur la suggestion du caporal, nous l'attachons à deux traîneaux à moteur qui tirent chacun dans un sens. Ses vertèbres se remettent en place avec le craquement d'une planche qui se fend.


  – Ça doit faire sacrement mal, dit Gregor en grimaçant.


  Avec un hurlement sauvage, le commissaire bondit en l'air, fait claquer ses talons l'un contre l'autre à un mètre du sol, puis tourne sur lui-même à une vitesse vertigineuse en chantant à tue-tête :


  


  Je suis toujours saoul,


  Et ne crains ni homme ni loup.


  


  Le caporal virevolte avec un verre rempli qu'il tient entre ses dents, les mains croisées sur la nuque. Le commissaire s'affale sans lâcher la bouteille. Il la regarde avec étonnement.


  – Tiens, vous êtes là ! articule-t-il entre deux hoquets. Je croyais vous avoir vue ailleurs.


  Il se relève péniblement. À travers les brumes de l'alcool, son regard tombe sur le Petit, auquel il tend la bouteille de stolichnaïa.


  – Prenez-en soin jusqu'à mon retour. Si vous en buvez une seule goutte, je vous enverrai en Sibérie.


  – Faites-moi confiance, répond le Petit.


  – Il faut être idiot pour faire confiance aux gens, dit le commissaire.


  En titubant, il s'approche d'une congère qu'il essaie de prendre dans ses bras.


  – Vous connaissez Tomsk ? demande-t-il à celle-ci. Là-bas, on ne peut pas s'entendre quand on se promène. Lorsque vous revenez du bordel Le gai plumard, vos pas résonnent parce que la route est pavée de bois. Le bois, c'est la seule chose dont on ne manque pas à Tomsk. Si vous êtes allé à Tomsk, tovaritch, confie-t-il à la congère, le reste du monde ne compte plus pour vous, vous ne pouvez plus vous y intéresser. Tomsk est le nombril de l'univers !


  Il embrasse Porta sur les deux joues à l'ancienne mode russe. Bras dessus bras dessous et chantant à tue-tête, ils s'en vont tous deux en titubant vers ce qui reste du bâtiment principal du kolkhoze. En chemin, ils tombent à plusieurs reprises. Brusquement, le commissaire se souvient de la stolichnaïa. Il revient sur ses pas en jurant comme un païen. Après être entré en collision avec plusieurs arbres, il arrive auprès du Petit et tend la main.


  – Désolé, dit celui-ci en lui montrant la bouteille vide.


  – Nom de Dieu ! s'écrie le commissaire. Moi qui croyais qu'il n'y avait que les caporaux russes qui volaient leurs officiers. Qu'est-ce que je vais faire de vous ? Je vais vous envoyer à Kolyma.


  – Alors, donnez-moi une bouteille de vodka avant, répond le Petit qui émet un rot sonore.


  – Vous êtes un malin, vous. Donne-lui une bouteille, dit-il en se tournant vers le caporal garde-frontière. Ce n'est Noël qu'une fois dans l'année.


  – Ce Petit, c'est un sacré gars, confie Porta au commissaire lorsqu'ils ont repris leur route vers le bâtiment en ruine. Il était à peine né qu'on l'a mis à l'Assistance publique. Il fait la loi dans son quartier. Il est même acoquiné avec des Juifs.


  – Vraiment ! répond le commissaire qui s'arrête pour saluer un arbre, le prenant pour un rabbin. Tous les Juifs ne sont pas une bonne compagnie pour les gens faibles.


  – Là, vous avez bien raison.


  – « Répands tes grâces sur nous, Seigneur ! » psalmodie le commissaire en lançant une boule de neige à un ennemi imaginaire. Cette maudite guerre ne mènera à rien de bon. Avant que nous nous en rendions compte, tous nos idéaux auront été jetés à bas, et nos drapeaux traînés dans la boue.


  – Eh bien, moi, je vais vous dire une chose, s'écrie Porta en s'asseyant sur un seau retourné. Ce sont tous des maquereaux et des morues, aussi haut qu'ils soient placés. Ils baisent les femmes les uns des autres pour en tirer quelque avantage. C'est absolument immoral. On ne peut pas faire ça et rester moral. Avez-vous quelquefois baisé la femme d'un autre ? ajoute-t-il en tournant vers le commissaire des yeux larmoyants.


  – Vous êtes mon ami, s'écrie le commissaire en pleine euphorie d'homme ivre.


  Il s'élance sur Porta pour le serrer dans ses bras, si brusquement que l'autre tombe du seau.


  – Et vous avez baisé ma femme. À propos, comment va-t-elle ?


  – La dernière fois que je l'ai vue, elle jouait au singe en haut d'un arbre avec un commis des approvisionnements, mais il avait la chaude-pisse et la police militaire est venue le chercher.


  – Front rouge ! lance le commissaire d'une voix de stentor en levant son poing fermé. Lorsqu'on a le nez dans une canule, on ne peut pas s'en sortir, soupire-t-il d'un air mystérieux.


  – C'était un marché, explique Porta avec une franchise d'ivrogne. Tout est basé sur l'achat et la vente, et ce qu'il faut avoir, c'est la tête sur les épaules. La chose la plus chère que vous avez à vendre, c'est vous-même.


  – Et qui diable m'achèterait ?


  – Beaucoup plus de gens que vous n'en rêveriez.


  – Laid comme je suis ? demande le commissaire avec un sourire triste.


  – Si vous ne trouvez pas ce que vous désirez, prenez ce que vous pouvez avoir, comme disait l'autruche en essayant d'enfiler un canard.


  – « Répands tes grâces sur nous, Seigneur », soupire le commissaire en écartant les bras dans un geste de désespoir.


  – Que personne ne bouge ! hurle Gregor. C'est un hold-up !


  – Il s'entraîne pour le jour où nous prendrons l'or, commente Porta pour le commissaire.


  Notre ivresse ne nous empêche pas de voir arriver la tempête. Un de ces coups de vent de la montagne qui peut envoyer voltiger un camion de vingt tonnes comme une feuille morte. Nous rentrons à quatre pattes dans les igloos et nous serrons les uns contre les autres pour nous protéger du froid terrible. Des saucisses et du gigot sont passés de main en main, puis nous sombrons dans un profond sommeil. Seuls les pistolets-mitrailleurs posés à nos côtés rappellent que nous sommes en guerre.


  Le commissaire dort avec sa casquette tournée devant derrière. Dans son sommeil, il émet par moments des bruits et des gémissements étranges. Tout d'un coup, il s'assied en poussant un cri et prend sa tête dans ses deux mains. En grommelant à haute voix, il essaie de se retourner, et sent ses vertèbres craquer comme une porte tournant sur des gonds rouillés. Il souffre du bout des orteils à la racine des cheveux. Il ne sait pas quelle partie de son corps lui fait le plus mal. En gémissant, il se recouche sur le dos au milieu de nous.


  – Gauno! [61] dit le pilote de char Ermolov avec agressivité.


  – Ne soyez pas si dur avec moi, gémit l'autre du ton pleurnichard d'un homme ivre.


  Puis il lance un coup d'œil mauvais à Ermolov.


  – Connard ! grogne-t-il, offensé qu'un misérable sergent se permette de dire merde à un commissaire de l'armée, l'autorité de plus haut grade du quartier général du corps d'armée !


  Il retombe sur le dos et aussitôt se met à ronfler.


  Tout en dormant, Porta parle tout haut. C'est plus qu'Albert ne peut supporter. Il se lève et secoue rudement Porta.


  – Qu'est-ce qui te prend, espèce d'emmerdeur de nègre ? s'écrie celui-ci en colère, lançant un coup de poing à Albert qui l'a tiré d'un beau rêve.


  – Tu gueulais, répond Albert en fureur, se replongeant sous la couverture et s'enfouissant entre Gregor et moi.


  – Je gueulais ? Pas du tout, je dormais. La Bible a ramolli ton cerveau, sale macaque.


  – La ferme ! lance le Vieux depuis son coin. Dormez. C'est un ordre !


  Le calme revient dans l'igloo. Nous rêvons tous de ce à quoi cela peut ressembler, être riche. Aucun de nous n'a encore fait cette expérience. Lorsque nous nous réveillons, il fait toujours nuit et une neige aveuglante tourbillonne. Le vent lance sur nous des cristaux de glace, comme des projectiles qui percent la peau jusqu'à ce que le sang coule.


  Le Petit a une violente discussion avec le caporal-chef Oscar Rovitch, surnommé « Lèvres glacées » parce qu'il a toujours l'air de mourir de froid.


  – Espèce de bouse de chameau du Caucase, lui crie-t-il en lui lançant un coup de poing.


  Lèvres glacées plonge et évite de justesse le punch dévastateur du Petit.


  – Ne bouge plus, que je t'attrape, hurle celui-ci en s'élançant en avant comme un bulldozer.


  Mais Lèvres glacées fait atterrir sa botte de fantassin à gros clous sur la partie la plus sensible du tibia du Petit, qui pousse un rugissement qu'aurait envié un lion et se baisse pour frotter sa jambe endolorie.


  Grave erreur tactique. La lourde botte russe vient s'écraser sur son visage. Poussant un cri de douleur, il tombe sur le dos, le nez et la bouche en sang. Cette fois, il est vraiment furieux. Rapide comme l'éclair, il se met en boule, lance ses pieds en avant et se redresse comme un ressort qui se détend. Avec la force d'un marteau-pilon, son front s'écrase en plein sur la large face de Mongol de « Lèvres glacées ». Ensuite, se retournant rapidement, le Petit envoie une ruade des deux jambes, comme un cheval fou. Pendant un instant, il semble suspendu en l'air. Les deux bottes de quarante-cinq de pointure frappent la poitrine du Russe, lui coupant la respiration. Le coup de pied suivant l'expédie à plusieurs mètres ; le voilà qui part en glissade vers le ravin.


  Nous nous attendons à l'y voir disparaître, lorsque arrive l'adjudant Stepanov, les bras chargés de saucisses grillées, qui se trouve soudain sur la trajectoire de Lèvres glacées.


  Stepanov pousse un grand cri lorsqu'il est culbuté et qu'il s'étale par terre, tandis que les saucisses volent en l'air. Il se relève furieux et, empoignant sa Kalachnikov par le canon, se prépare à fendre le crâne de Lèvres glacées avec la crosse.


  – Arrêtez ces jeux idiots, intervient le commissaire. Attendez pour y jouer d'être devenus des sociaux-démocrates suédois.


  Mais Stepanov, que l'on avait surnommé « Chasseur de grues » lorsqu'il travaillait à la Brigade des mœurs de Moscou, est tellement en colère qu'il faut l'attacher à un arbre jusqu'à ce qu'il soit calmé.


  


  *****


  Nous ne démarrons que fort tard dans l'après-midi. Il y a des problèmes pour plusieurs véhicules, leurs conducteurs n'ayant pas été en état de faire tourner les moteurs au cours de la nuit. Le half-track doit être remorqué par le T34. Lorsque nous nous arrêtons enfin pour prendre quelque repos, nous sommes complètement épuisés. Il nous a fallu avancer péniblement dans un océan de neige. Pour nous faire construire un igloo, le Vieux doit nous menacer de son pistolet-mitrailleur. Il finit par être construit et nous nous y serrons les uns contre les autres, grelottant de froid. Une fois à l'intérieur, nous n'avons plus sommeil. Porta sort un jeu de cartes, les bat et les distribue d'une main experte.


  – Dites-moi, demande-t-il à Chasseur de grues, que faisaient vos collègues de Moscou lorsqu'ils mettaient la main sur des violeurs ?


  – Ils les envoyaient à Kolyma, répond Stepanov tout en essayant maladroitement d'escamoter l'as de pique.


  – Vous oubliez cette carte, remarque gentiment Porta.


  – Tiens, c'est curieux, fait semblant de s'étonner Chasseur de grues.


  – Oui, très, très curieux, gronde le Petit. Faites donc attention à ce qu'il ne vous arrive rien de curieux, mon vieux. Par exemple, d'avoir subitement quelques trous de plus un peu partout dans le corps.


  Soudain, le Petit éclate de rire.


  – Je ne vois pas, dit-il, ce qu'on risque à s'envoyer de temps en temps un peu de fesse gratuite. Si l'on est pris, il n'y a qu'à dire que la gonzesse est une foutue menteuse.


  – On ne s'en tire pas si facilement, mon gars. La Brigade des mœurs connaît toutes les ficelles. Gardez-vous du viol ! N'importe quel arriéré de flic est capable de prouver que c'est vous qui avez carambolé la fille, facile comme bonjour. Les cons, c'est comme les fusils, les rayures vous disent ce qui est passé dedans. Je ne me rappelle que deux cas où le type s'en est bien tiré. Une nommée Anna Petrovna avait accusé un couillon de l'avoir violée. Eh bien, l'enquête a révélé qu'elle avait laissé neuf cent quarante-six messieurs de la haute société lui passer sur le corps. Ils la contactaient par téléphone ; ce qui n'était pas malin de sa part, parce que notre service d'écoute surveille toutes les conversations. On a eu avec elle un entretien sérieux et elle a tout raconté. Le viol, c'était histoire de s'amuser un peu. Elle a fini à Kolyma, le type aussi.


  – Mais vous avez dit qu'il s'en était tiré.


  – De l'accusation de viol, oui. Mais il a été envoyé aux mines pour une affaire de marché noir. Trois ans plus tard, il s'est suicidé.


  – Et quel était l'autre cas ? s'enquiert Porta, fort intéressé.


  En même temps, il ratisse la mise. C'est la quatrième fois qu'il annonce vingt et un.


  – C'était une poupée chinoise, qui s'est aperçue un jour que son ventre grossissait à une vitesse étonnamment rapide. Aussitôt elle s'est précipitée chez l'assistante sociale, une de ces bonnes femmes qui croient tout ce qu'on leur raconte, et qui a gobé ce que la poupée aux yeux bridés lui a dit au sujet d'un viol et patati et patata. Parce que, si la garce jaune réussissait à crocher un idiot pour son gosse à naître, elle était sûre d'avoir un sac de roubles du fonds social. Heureusement pour celui qu'elle accusait d'être le papa, nos experts ont pu prouver que le petit canard de Pékin mentait. On l'a envoyée à Kolyma, avec le polichinelle qu'elle avait dans le tiroir.


  – Et le type ? Il a été aussi à Kolyma ?


  – Non, pas pour ça. Mais pour autre chose, quelques années plus tard. Il avait fêté le Premier Mai et bu un coup de trop. Complètement ivre, il avait été dire deux mots à un gars qui n'était pas d'accord avec lui. Je pense que vous me comprenez. Il a été ramassé avant d'être remis de sa cuite.


  – Grand Dieu ! s'écrie le Petit, très impressionné. Croyez-vous que les gens de la Brigade des mœurs en Allemagne sont aussi forts que chez vous ?


  – Je n'en sais rien, répond Chasseur de grues en jouant un valet sur lequel Porta met promptement un as pour faire un autre vingt et un, mais je sais qu'avant la guerre ils se rendaient des visites les uns aux autres et se transmettaient des informations.


  – Nous vivons dans un foutu monde, soupire le Petit en laissant étourdiment voir ses cartes, ce dont Lèvres glacées profite aussitôt.


  – Vingt et un, annonce Porta en riant sous cape.


  Il a tout de suite compris le signal de son partenaire Lèvres glacées.


  Le Petit en reste sans voix. Il regarde avec des yeux ronds l'as et les deux dames posées devant Porta. Il a deux valets et un roi à côté. N'eût été cette conversation sur la Brigade des mœurs de Moscou, il aurait pu annoncer vingt et un depuis longtemps. Mais il est si frappé de ce qu'il vient d'entendre que le jeu ne l'intéresse plus.


  – Alors, d'après vous, vos flics des mœurs peuvent arriver à savoir si j'ai tiré une crampette illégale avec une gonzesse ou une autre ? Ça m'a tout l'air d'un conte de fées.


  – Eh bien, c'est ainsi. Et la sentence est de trente ans. Au bout de vingt ans, vous pouvez être transféré dans un camp de travail. Et n'oubliez pas, si vous êtes amateur de viol, que la plupart des violeurs sont envoyés à la prison de Pjopre sur la rivière de Tomsk. J'y suis allé une fois pour escorter deux types qui n'avaient pas commis de viol, mais qui avaient des gagneuses travaillant pour eux sur la Perspective Nevski. Ils en avaient pris pour vingt-cinq ans. Tout au long du voyage, ils étaient d'excellente humeur et faisaient des projets d'avenir. Mais il fallait voir leur tête quand nous avons franchi le col et aperçu l'endroit. Il était encore à bonne distance, mais de le découvrir, c'était comme si on recevait un coup de poing en pleine figure. Nous qui les escortions les avons surveillés de plus près car nous avons vu qu'ils ne pensaient plus qu'à une chose : s'évader à tout prix. Ils venaient seulement de se rendre compte de ce que représentent vingt-cinq ans dans une existence.


  – Sainte Mère de Kazan ! c'est un bail, dit Porta d'un air songeur. Toute une vie de Joseph Porta ! Rien que pour avoir quelques poules qui travaillent afin de mettre un peu de beurre dans vos épinards. Et je suppose qu'il peut y avoir vingt-cinq ans de plus à poireauter dans un camp de réhabilitation ?


  – Vous pouvez en être certain. Je n'ai jamais entendu dire que quelqu'un soit rentré directement chez lui après son temps de peine, que ce soit la prison ou les travaux forcés. Il y a toujours une surprise pour le dessert. On appelle cela l'expulsion en Sibérie.


  – Bon Dieu, gémit le Petit en se frappant le front, de sorte que Lèvres glacées voit de nouveau tout son jeu. Il vaut mieux payer pour tirer son coup et demander un reçu. Cinquante ans pour un simple baisage ! Je vais me faire curé.


  Je parie que pas mal de ces andouilles qui sont en prison à Tomsk préféreraient être nés sans roupettes, conclut Porta. Vingt et un ! annonce-t-il triomphalement pour la douzième fois.


  


  [54] Nous sommes simples, parce que le peuple est simple. Notre pensée est primitive, parce que la pensée du peuple est primitive. Nous sommes agressifs, parce que le peuple est radical


  [55] de Chasseurs


  [56] Retour au Reich!


  [57] Salopards


  [58] Qualificatif appliqué par la propagande allemande aux aviateurs alliés


  [59] Police secrète de la sécurité militaire


  [60] Sergent de la police militaire


  [61] « M...!» en russe


  


  Il suffit de faire la guerre depuis cinq minutes pour s'apercevoir que c'est une stupidité complète. Il doit y avoir une meilleure façon de faire.


  


  Porta au Petit


  dans les faubourgs d'une


  ville russe en flammes.


  


  La grande église glaciale bourdonnait des voix des gens en prière. Ils priaient à haute voix pour ce qu'il était permis de demander, et silencieusement pour la paix. Pour la fin de l'enfer qu'était la guerre, pour ne plus voir de soldats ni de chars, ne plus souffrir des bombardements et des engins incendiaires. Ils priaient pour que l'homme en uniforme gris du Parti soit parmi les victimes du prochain raid aérien. Ils demandaient dans leurs prières qu'il leur soit bientôt accordé de voir les troupes américaines et britanniques.


  Soudain le murmure de la prière s'arrêta. La peur apparut dans les regards de l'assemblée. Le prêtre se releva et tourna les yeux vers la porte fermée. On entendait le dur martèlement des bottes et le chant brutal :


  


  Wir werden weiter marschieren,


  Wen ailes in Scherben fällt.


  Denn heute gehört uns Deutschland


  Und morgen die ganze Welt! [62]


  


  


   Les SS, murmura le prêtre.


  Tout était déjà en ruine. Berlin était un amoncellement de gravats. Stuttgart brûlait. Hambourg était grêlé de cratères comme un paysage lunaire. Leipzig un enfer de feu. Breslau se battait jusqu'au dernier homme et a la dernière cartouche. Les ruines de la cathédrale de Cologne se dressaient fantomatiquement au-dessus des maisons détruites. Mais la garde du Führer continuait a défiler, écrasant les débris sous ses lourdes bottes.


  


  Le paritip [63]


  


  Le traîneau blindé du commissaire est en tête de la colonne. Il faut dire que lui seul connaît le chemin conduisant à la cachette de l'or.


  La route étroite est sinueuse et la pente de plus en plus forte. Plus nous montons, plus notre moral baisse. À plusieurs reprises, des chars patinent et reculent, risquent de franchir le talus et d'être précipités au fond d'un ravin. Seuls les pilotes sont restés à bord des véhicules. Le reste de la bande, chaussée de bottes de neige sibériennes, avance le long du bord intérieur de la route, du côté de la paroi rocheuse où le danger est moindre d'être emporté par une rafale soudaine de vent. Arrivés plus haut, où les arbres ne poussent pas et où la neige est plus dure, nous fixons des skis courts à nos pieds.


  Dans un virage en épingle à cheveux, le Panther de Porta dérape, heurte un rocher, fait un tête-à-queue complet sur le sol glacé et redescend en arrière en patinant, projetant tout autour de lui de la glace et de la neige durcie. Nous nous jetons sur le côté pour ne pas être écrasés par le monstre de quarante-cinq tonnes.


  Le T34 qui le suit se trouve dans l'épingle à cheveux du dessous lorsque le Panther arrive sur lui.


  – Mon Dieu ! hurle Albert, le visage gris d'épouvante.


  – Range ton véhicule, espèce d'imbécile ! lui crie Barcelona.


  Mais Albert est paralysé. Les yeux exorbités, il regarde la mort arriver sur lui en grondant. Le Vieux saute dans le T34, mais avant qu'il soit passé du panneau à l'avant le Panther est là. On entend le bruit du métal heurtant le métal, et les deux chars dévalent la pente en glissant.


  Comment Albert réussit à manœuvrer les chenilles pour faire déraper le T34 en direction de la paroi rocheuse, c'est un mystère. En tout cas, cela stoppe la folle descente. Le Panther se cabre et monte à moitié sur le T34. Dans le fracas de l'acier, on peut entendre les hurlements d'Albert implorant le Ciel. Le Vieux lui frappe durement le visage par deux fois. Albert s'arrête de crier et se met à rire comme un hystérique.


  Un peu plus tard, il est descendu de son char, et debout dans la neige regarde l'abîme au-dessous de nous.


  – C'est pas possible d'endurer des choses comme ça, gémit-il lamentablement.


  – Ferme ton clapet ! lui lance le Vieux. Et remonte dans ta carriole, qu'on puisse redémarrer.


  – Foutre non ! proteste Albert. Je ne veux plus rien avoir à faire avec cet or. Ça me suffit d'être un pauvre Obergefreiter noir de l'armée allemande. Cela me fera une belle jambe d'avoir un tas d'or si je vais m'écraser au fond d'un ravin.


  – Je t'ai ordonné de la fermer, dit le Vieux, en colère, ça suffit !


  Il braque son pistolet-mitrailleur sur Albert qui hausse les épaules et rentre dans son char en faisant claquer derrière lui le panneau de la tourelle. Puis il y a une vive discussion pour savoir lesquels de nous monteront dans les véhicules avec les pilotes qui ne veulent plus conduire sans un observateur à côté d'eux.


  Il est difficile de savoir qui, du Vieux ou du commissaire, crie le plus fort. Comme d'habitude, c'est le plus faible qui perd. Résigné et jurant à mi-voix, je grimpe dans le char de Porta. Il rigole quand je me faufile à côté de lui.


  – Tu me rappelles mon copain Rodeck le jour où on l'a embarqué pour trente ans de prison.


  – Je ne connais pas ton copain Rodeck.


  – C'était un brave type, poursuit gaiement Porta. Il volait des voitures, mais surtout il était peintre, et si bon peintre qu'il pouvait repeindre une bagnole en une heure pile. Il a vécu heureux et libre en compagnie de ses peintures et de ses pistolets jusqu'à un certain mercredi vers cinq heures du matin, quand la sonnette de la porte tinta si longtemps et si fort qu'on aurait pu penser que c'était le diable venant chercher une âme perdue.


  « – Qui est là, bon Dieu ? cria Rodeck, pas très content d'être réveillé à une heure pareille.


  « – Je te le donne en mille, lança une voix peu aimable depuis le rez-de-chaussée, et en même temps la porte fut enfoncée et deux malabars de la police demandèrent à voir ses poignets.


  « Les menottes firent « clic », et le voilà parti en abandonnant ses pots de peinture. Personne ne l'a revu depuis.


  


  *****


  Avant que nous arrivions au col, le commissaire nous donne l'ordre d'encorder les véhicules avec des câbles de remorque en double. La rampe va devenir si raide que certains risquent de basculer en arrière. Le nouveau T34 est en tête, piloté par Albert : c'est un char qui possède tout ce que les autres devraient avoir mais n'ont pas. Il peut grimper comme un chamois sur ses chenilles d'une largeur incroyable, et Albert sait le conduire. Mais il nous faut bourrer celui-ci d'alcool pour lui faire oublier sa peur perpétuelle de la mort. Lorsqu'il a bu une demi-bouteille de vodka, il est en pleine forme. Seul Porta est meilleur pilote.


  – Vas-y mollo ! Pas si près du bord, cul noir ! l'avertit celui-ci depuis le siège avant du Panther. Ne crois pas que ta caisse russe peut escalader des rochers à pic.


  En réponse, Albert lui fait un bras d'honneur.


  Deux fois le câble casse, comme s'il était en coton, et le Panther redescend en direction de l'abîme vertigineux.


  – On ne va pas bientôt faire une pause ? demande Barcelona, mort de fatigue. Bon Dieu ! Il fait noir comme dans un tunnel.


  – Une pause ? Ici ? À trois heures de l'après-midi ? Tu es tombé sur la tête, répond le Vieux d'un ton agressif.


  Le commissaire nous fait nous attacher les uns aux autres avec des cordes d'alpiniste, pour que personne ne se perde dans la tempête de neige.


  – Je ne peux pas aller plus loin, geint Gregor. Partagez-vous ma part de l'or, si vous voulez. Si cette affaire était légale, on aurait dû frapper une médaille commémorative. Nous la méritons.


  – Et si ça ne marche pas bien, dit le Petit d'une voix enrouée, on nous collera cent vingt ans sur le dos. Avec un peu de chance, nous serons remis en liberté sur parole quand nous aurons tiré quatre-vingts ans et que nous aurons complètement oublié de quelle connerie il s'agissait.


  – Économisez votre salive, grogne le Vieux.


  Peu après, il détache la corde de sécurité et nous fait stopper en disant :


  – Restez ici, je vais jeter un coup d'œil sur l'avant. Et ne me tirez pas dessus quand je reviendrai.


  Les jumelles ballottant sur sa poitrine, il part vers le haut de la montée et en quelques secondes disparaît dans les rafales de neige.


  – Il est si prudent, assure Porta, qu'il se torche le cul une heure avant d'aller aux chiottes. Il n'y a aucune crainte qu'Ivan nous tende une embuscade. Ce sont des types trop timorés comme lui qui freinent l'effort de guerre. Si ce n'était que de moi, nous filerions chercher l'or de l'Oncle Joseph aussi vite que nos chenilles le permettent.


  – Quelle est la température ? demande Gregor qui grelotte.


  – Je ne sais pas, mon vieux, répond avec accablement le légionnaire. Mais je peux te dire que je n'ai jamais rien vu de pareil.


  – Moins quarante-huit degrés, annonce Heide qui sait toujours tout.


  – Tu n'y es pas ! s'écrie le Petit en battant la semelle. Tu veux dire moins cent quarante-huit. Mes pieds sont changés en glaçons dans ces bottes fourrées, et mon sang est devenu une partie de l'océan Arctique.


  – Protégez-vous avec du papier, nous ordonne le commissaire qui vient vers nous avec des ballots de vieux journaux, aidé par Lèvres glacées. Commencez par vous frictionner tout le corps avec de la neige, ensuite couvrez-vous de papier journal.


  – Vous avez dû perdre la boule ! Nous déshabiller par moins quarante-huit degrés ? Le gel va nous faire éclater comme les arbres.


  – Attendez qu'il fasse vraiment froid, dit le commissaire en riant. Ceci n'est que le début.


  – S'il doit faire plus froid que ça, ma part de l'or sera pour rien, déclare le Petit en claquant des dents, tout en appliquant quelques exemplaires de la Pravda sur son estomac.


  – Non, pas comme cela, lui conseille Chasseur de grues. Il faut d'abord vous frotter avec de la neige. Ce n'est pas si dur que vous croyez. Les pieds surtout. Frottez-les jusqu'à ce que vous ayez l'impression qu'ils reluisent.


  – Ah la la ! gémit Gregor. Quelle excursion à skis ! Et dire que nous la faisons comme volontaires !


  – Oui, tu n'as pas besoin d'aller chez le psychiatre pour être certifié super-imbécile, dit le Petit qui est en train de se battre avec sa combinaison fourrée durcie par le gel.


  – Je me demande, mon vieux, renchérit Albert en claquant des dents, si ce foutu or vaut réellement un pareil tintouin. Si vous voulez mon avis, nous ferions mieux de faire demi-tour avant que la nouvelle époque glaciaire nous arrive dessus.


  – Eh bien moi, s'écrie Porta, je n'abandonne pas mon or. Même si je dois y aller en me traînant à plat ventre tout le long du chemin dans la neige et la glace, j'irai. Mais si vous voulez continuer à vivre votre petite vie étriquée dans la mouise, filez maintenant avant d'être entrés trop avant dans l'époque glaciaire.


  Le Vieux revient ; son visage est bleu de froid.


  – Pourquoi, bon sang, ne m'avez-vous pas amené avec vous ? demande le commissaire en lui enduisant le visage d'une pommade contre les gelures. Ne refaites jamais cela ! Vous ne savez pas comme c'est facile de se perdre. Impossible de se fier à la boussole ; la montagne rend ses indications erratiques.


  – Donnez-moi à boire, dit le Vieux avec brusquerie. Connaissez-vous cette région ?


  – Non, je ne suis jamais venu ici. Mais nous économisons quatre cents kilomètres en passant par ce col. Tout le monde dit qu'il est infranchissable d'octobre à mai. C'est pourquoi j'ai préféré cette route ; personne ne pourra penser que nous puissions la prendre en plein hiver.


  – Eh bien, dit le Vieux, partons d'ici. Il nous faut passer le col le plus vite possible. Il y a une tempête qui arrive. De l'autre côté du col j'ai vu un vieux fort, ou un monastère ou quelque chose de ce genre, où nous pourrons bivouaquer et passer la nuit.


  Alors que nous sommes à mi-chemin de la crête, un des half-tracks dérape et sort de la route. Porta propose de l'abandonner, mais le commissaire s'y oppose fermement. Tous les véhicules sont nécessaires si nous voulons ramener l'or.


  Ensuite, c'est le vieux T34 qui s'enlise. Nous pleurons de rage et sommes prêts à tout laisser tomber. Finalement, nous arrivons à placer le nouveau T34 en une position d'où il pourra prendre son frère aîné en remorque pour le sortir de là. Le câble se tend et grince.


  – Attention ! crie Lèvres glacées en bondissant à l'abri d'une congère.


  – Qu'est-ce que c'est ? demande le Petit qui ne se rend pas compte du danger.


  Brusquement le câble craque, fouette l'air et son extrémité cingle tout près de la tête du Petit. À quelques centimètres près, celui-ci manque d'être décapité. Fou de colère, il empoigne une pelle et se précipite sur le char remorqueur où la face noire d'Albert apparaît au-dessus de l'hiloire du tourelleau.


  À toute vitesse, Albert rabat au-dessus de lui et verrouille le panneau de fermeture sur lequel s'abat la pelle.


  – Sors donc, anthropophage, que je te tue, hurle le Petit, écumant de rage.


  – Faites-le cesser, nous ordonne le Vieux.


  Mais aucun de nous n'ose approcher du Petit lorsqu'il est dans cet état. Un ours en colère est un chien couchant, comparé à lui.


  – Sors de là, singe noir ! continue-t-il en dégoupillant une grenade et en la balançant au-dessus de sa tête.


  – Lâche ça, bon Dieu ! lui crie Porta depuis le panneau du Panther.


  – Tiens, la voilà, rétorque le Petit en lui lançant la grenade.


  Vif comme une anguille, Porta se met à l'abri à l'intérieur du char. La grenade atterrit sur la tourelle, rebondit et explose avec un craquement sec.


  – Le diable m'emporte si je vais supporter ça plus longtemps, dit le Vieux, furibond.


  Empoignant sa Kalachnikov par le canon, il la fait tournoyer. La crosse, avec un bruit mat, frappe la nuque du Petit qui s'abat dans la neige, le souffle coupé. Ses bras et ses jambes s'agitent un moment, et puis il reste étendu sans bouger.


  – Tuez-le, crie Albert de l'intérieur du véhicule, tuez ce salaud !


  – Où l'avez-vous trouvé ? demande le commissaire en hochant la tête d'étonnement. On devrait lui passer la camisole de force pour le reste de sa vie.


  Grinçant des dents, le Vieux nous donne l'ordre de l'attacher :


  – Ligotez-le comme un saucisson. Parce que, lorsqu'il va se réveiller, il sera pire qu'une tonne d'explosif. Amarrez-le au canon, il ne pourra pas partir avec.


  – Qu'est-ce qui lui a pris ? s'enquiert Porta en passant avec précaution sa tête par le panneau.


  – Il a failli avoir la gueule emportée quand le câble a cassé, explique Gregor, et il a cru qu'Albert l'avait fai exprès. Ils venaient de se disputer tous deux à propos d'un pudding.


  – C'est ce que j'ai toujours pensé, s'esclaffe Porta. Ce garçon est trop susceptible.


  


  *****


  La nuit est déjà avancée lorsque nous franchissons le col et commençons à descendre en glissant et dérapant. L'énorme forteresse se dresse devant nous, sombre et menaçante. Elle est construite en gros blocs de pierre taillée posés les uns sur les autres sans mortier.


  – C'est ce que j'appelle de la construction, s'écrie Heide qui pour une fois est vraiment impressionné. Comment diable a-t-on pu empiler des blocs pareils ?


  – Avec des esclaves, répond Chasseur de grues. Il n'en a jamais manqué en Russie. Vous savez, on peut tout faire faire aux gens, en les faisant marcher au knout ou en les piquant un peu avec un poignard cosaque.


  – J'ai toujours beaucoup aimé vos sentiments humanitaires, réplique Porta d'un ton sarcastique.


  Lèvres glacées et Gregor allument un grand feu dans l'immense salle centrale.


  – Ça pue la mort ici, remarque Barcelona.


  – Qu'est-ce que ça peut faire ? persifle Heide. Les morts ne sont pas dangereux.


  – Tu es si moche qu'on a envie de vomir rien qu'à te regarder, lui lance le Petit en le menaçant de son pistolet-mitrailleur.


  – Arrêtez ces querelles perpétuelles, coupe le Vieux. Maintenant, je veux du calme. Un mot de plus et je vous colle de service de garde.


  – Ce salaud de nazi a l'air d'aller à un enterrement, continue quand même le Petit. À son propre enterrement, j'espère.


  – Ferme-la et viens par ici. Jouons à la banque, propose Porta en battant les cartes. Qui joue ?


  – Je suis sacrement trop fatigué, gémit Barcelona qui s'étend pesamment sur le sol de terre battue.


  – Un homme n'est jamais trop fatigué pour deux choses : jouer aux cartes et faire l'amour. Je vais vous raconter ce qui peut arriver aux gens qui se sentent trop fatigués pour baiser. Aloïs Fresa, le Wachtmeister bien connu du poste de police « Alex », fut mis un dimanche de Pâques au service des flics en bourgeois. Il mit son meilleur costume et se coiffa à l'afro, ce qui est un symptôme typique de paranoïa. Il se colla ensuite deux étuis à pistolets attachés aux épaules avec un P38 dans chacun. Il avait vu au cinéma que les durs de la police se promenaient avec ça. Naturellement, toutes les pouffiasses du quartier furent vachement impressionnées. Il laissa courir le bruit qu'il était de la Gestapo ; c'était de la frime, parce qu'en fait il était de la volante à bicyclette. Et puis son jour de chance arriva. Il vit trois malfrats sortir de la Commerzbank du Hohenzollerndamm, chacun avec un sac de fafiots à la main, et les descendit avec son artillerie portative. On parla de ce bain de sang dans tout Berlin, et bientôt les femmes lui coururent après par bataillons entiers. Mais, lorsqu'il en eut profité quelque temps, il trouva que trop c'est trop et ne demanda qu'une chose, qu'elles lui fichent la paix.


  « Un soir, il se trouvait au bar Au flic qui lève le coude, complètement vanné. Voici qu'arrive une petite poupée maquillée, trottinant sur des talons hauts comme des échasses, qui se met à lui faire des papouilles comme entrée en matière.


  « – Tu veux me montrer ton autre pistolet ? lui murmura-t-elle, débordante de passion. J'ai tellement entendu parler de toi. Sais-tu que tu es comme Clark Gable aurait toujours voulu être ?


  « Elle lui fit alors des caresses plus pressantes, introduisit une main aux longs ongles peints et se mit à travailler directement sur son braquemard. Mais celui-ci ne voulait rien savoir, il était flasque et ratatiné comme celui d'un eunuque de quatre-vingt-dix ans.


  « – Fous le camp, grogna Aloïs en lui donnant une bourrade. Pour que j'en pince pour toi, il faudrait que tu aies une autre touche.


  « – Et c'est ça le gars dont on parle tellement, glapit-elle. Tu ne t'en tireras pas simplement en me repoussant.


  « Avant que l'on se rende compte de ce qui se passait, elle avait en main les deux P38 qu'elle venait de sortir prestement de leurs étuis. Elle les arma avec ses pouces comme faisaient les cow-boys lorsqu'ils venaient à la banque d'une ville de la Prairie pour négocier un prêt.


  « – Non, non ! cria-t-il en mettant les mains en avant ; comme si cela pouvait le protéger ! Comprends-moi, chérie, je t'en prie. Je suis trop fatigué.


  « Mais il était étendu raide mort sur le plancher avant de savoir ce qui lui arrivait.


  « Vous voyez où ça peut mener d'être trop fatigué, conclut Porta. Quelqu'un veut miser ?


  – Vingt, dit Gregor.


  Il pose vingt marks sur le talon de cartes le plus près de lui. Mais la partie s'arrête vite. Nous sommes vraiment épuisés, et perdre ou gagner nous intéresse peu.


  À peine le Petit s'est-il couché qu'il éclate d'un rire sonore. Il fait partie de ces heureux mortels qui peuvent rire durant des heures de leurs propres plaisanteries. Son rire est communicatif et bientôt toute la chambrée rit à gorge déployée.


  Le commissaire pousse des hennissements, tandis que des larmes coulent sur ses joues. Chaque fois que nous tournons nos regards vers le Petit, assis dans son coin avec sa toque grise posée de travers sur sa tête, le fou rire nous reprend. Impossible de nous arrêter. Seul Heide garde son sérieux ; à chacun de nos éclats de rire, son visage se fige un peu plus en un masque sévère.


  Nous finissons par sombrer dans le sommeil. Et soudain le Petit est de nouveau là, debout devant le Vieux auquel il donne un coup sec de pistolet-mitrailleur.


  – Nom de Dieu, qu'y a-t-il encore ? jure celui-ci.


  – Je vous arrête, dit le Petit.


  – Tu m'arrêtes ? Tu n'es pas maboul ? râle le Vieux, mécontent d'être arraché au monde des rêves. Qu'est-ce qui te prend ? Tu ne sais pas que je suis ton chef de section ?


  – Justement, c'est pour ça, grommelle le Petit, l'air mauvais. En mon nom, au nom d'Adolf et du peuple allemand, je vous arrête. Vous avez illégalement porté la main sur un subordonné.


  – Eh bien, qu'est-ce qu'il faut entendre !


  – Cela ne vous servira à rien de nier, Oberfeldwebel Beier, poursuit le Petit du ton sévère d'un enquêteur. Avez-vous ou non tapé sur ma caboche avec la crosse d'un fusil-mitrailleur ? Je ne le supporterai plus. Maintenant je vais vous descendre pour ça


  – Il est fou à lier, murmure Lèvres glacées, qui s'approche sans bruit du Petit, lequel vient de retirer la sûreté de son arme et dont le doigt se replie déjà dangereusement sur la détente.


  Le Vieux, paralysé, regarde celui-ci d'un œil fixe. Lèvres glacées bondit et enfonce trois doigts dans le diaphragme du Petit. Les poumons du grand gaillard se vident d'un coup ; il se plie en deux. Le légionnaire lève le bras, et de toute sa force abat le tranchant de sa main sur la nuque du Petit qui s'écroule, inconscient.


  – Quelle diable de mouche l'a piqué ? demande le Vieux, haletant et essuyant son front couvert de sueur. Ce n'est pas la première fois que je l'assomme d'un coup de crosse. J'en ai par-dessus la tête de ce cinglé.


  – Il est ivre mort, bien sûr, remarque le légionnaire. Il n'y a qu'à le regarder.


  Le commissaire se met à fouiller le havresac du Petit. Il en retire deux bouteilles de stolichnaïa vides.


  – Ivre, il l'est sûrement, confirme-t-il en jetant celles-ci avec dégoût. Ce porc a bu deux litres de vodka.


  – Tuons-le, suggère Chasseur de grues.


  – Non, ce dont il a besoin, c'est d'une rossée, dit le légionnaire. Une bonne séance de fouet avec nos ceinturons le ferait réfléchir.


  – Pas d'accord, répond Porta. Ce type a une double nature. Celle de l'ivrogne, totalement irresponsable de ses actes ; et celle de l'homme à jeun qui ne se souvient de rien de ce qu'a fait l'ivrogne. Lorsqu'il n'a pas bu, il est assez correct.


  – Alors nous devons veiller à ce qu'il ne s'enivre plus. C'est un danger public.


  – Peut-être, mais ce n'est rien à côté de ce qu'il est si vous lui refusez à boire, conclut Porta en riant de bon cœur.


  


  *****


  Je ne sais combien de temps j'ai dormi lorsque les autres me réveillent. Sans bruit, je saisis mon pistolet-mitrailleur et tends l'oreille. Porta, qui dormait à côté de moi, se redresse. Je pose une main sur lui pour lui intimer le silence. D'instinct, il recouvre de cendres les braises rougeoyantes du foyer. La pièce est plongée dans une obscurité totale.


  – Que se passe-t-il ? murmure le Vieux.


  – Je ne sais pas, réponds-je à voix basse.


  – Des skis, souffle le Petit qui a l'oreille fine. ?


  Il se vante d'entendre une mouche frotter ses pattes à cinq kilomètres ; et contre le vent, en plus !


  – Vous en êtes certain ? demande le commissaire d'une voix qui tremble légèrement. Ce n'est pas le vent qui nous joue un tour ?


  – Certain. Mes esgourdes et moi, nous ne nous trompons jamais.


  – Des skis ! Alors ils nous courent après. Mais comment diable nous ont-ils trouvés ici ?


  – Impossible, dit Lèvres glacées. Ce ne peut être nous qu'ils cherchent. Peut-être quelqu'un d'autre. On fait la chasse à l'homme tout au long de l'année en Russie.


  – En tout cas, ils ne sont pas venus dans cette neige infernale pour le plaisir, vous pouvez me croire.


  – Sortons d'ici, commande le Vieux, sinon nous sommes faits comme des rats.


  Malheureusement, il a cessé de neiger, une pleine lune est sortie de derrière les nuages en fuite, son pâle éclat fait briller la neige. Morts de froid, nous nous serrons les uns contre les autres à l'abri des murailles de pierre rongées par le gel, et écarquillons les yeux en direction des sommets blancs. Nous entendons le vent gémir et ne voyons rien bouger.


  – Jésus, Marie ! s'écrie soudain le Petit, c'est toute cette sacrée armée rouge qui arrive par ici.


  Le Vieux braque ses jumelles dans la direction indiquée par le Petit, mais n'aperçoit toujours pas âme qui vive.


  – Tu es encore saoul et tu as des visions, grommelle-t-il.


  – Job tvojemadj, dit soudain le commissaire, des Sibériens. C'est une compagnie entière et elle se dirige par ici.


  Peu après, nous les distinguons nous aussi. En une longue colonne, ils dévalent la montagne sur leurs skis. Le légionnaire se glisse derrière la mitrailleuse, engage une bande chargeur ; le couvercle de la culasse se referme avec un léger claquement. Je sors mon pistolet de l'étui, l'arme et amène avec précaution le percuteur contre la cartouche ; c'est la meilleure façon d'opérer avec un Nagan.


  – Qu'est-ce que vous espérez faire avec cette sarbacane ? me demande Chasseur de grues, l'air abattu. Avez-vous une idée de ce que ces types vont nous faire s'ils nous attrapent ? J'ai mal rien que d'y penser. Nous ne reverrons plus jamais la lumière du jour.


  – Taisez-vous ! Moi, ils ne me prendront pas vivant.


  – Vous vous trompez. S'ils le veulent, ils nous prendront, malgré toutes les balles que vous pourrez tirer avec votre pistolet. Le soleil ne brillera plus pour nous. Nous sommes des hommes morts. Je crois que je vais aller vers eux pour en finir plus vite.


  – Vous, restez ici, ordonne le commissaire d'une voix tranchante comme une lame. Du diable si nous allons abandonner, simplement parce que quelques flics du NKVD aux yeux bridés viennent en glissant sur leurs planches !


  – Moi non plus, je n'abandonne pas, promet Lèvres glacées en préparant sa Kalachnikov.


  Gregor place un chargeur dans le fusil-mitrailleur. Lui aussi est prêt à se battre. Le légionnaire enfonce un Nagan en haut d'une de ses bottes et sort son couteau de combat.


  – À quoi bon tirer maintenant, mon vieux ? soupire Albert, déprimé, ce qui ne l'empêche pas de remplir ses poches de grenades.


  Le Petit est impatient de se battre. Il manipule le lourd mortier comme s'il était en carton-pâte.


  – Est-ce qu'on va bientôt leur en flanquer plein le cul avec ce tuyau de poêle ? demande-t-il. Nous pourrons les descendre comme des perdreaux quand ils vont arriver sur ce terrain plat.


  – Tu dois avoir trop lu nos communiqués, le morigène Porta en colère. On l'entendrait à mille kilomètres dans cette montagne, et nous aurions bientôt toute cette sacrée Oguépéou [64] sur le dos.


  – Niet mordra [65], met en garde le pilote de traîneau Ermolov.


  Il serre contre lui sa Kalachnikov, qu'il a chargée de balles explosives qui font des ravages.


  – C'est l'Oguépéou ? demande Albert, bouche bée. La seule pensée de l'Oguépéou ou de la Gestapo le fait trembloter comme de la gélatine.


  – Oui, répond Porta avec un petit rire. Qui croyais-tu que c'est ? Des gars de l'Armée du Salut à la recherche d'âmes à sauver ?


  – Ssatana ! maudit le commissaire. De toutes les foutues patrouilles en balade, il faut que nous tombions sur des Sibériens de l'Oguépéou.


  – Quelle différence cela peut bien faire que ce soient des Sibériens ou d'autres ? demande le Vieux tout en ne quittant pas de l'œil la longue colonne des skieurs en tenue blanche de camouflage descendant le versant opposé de la montagne.


  – Une sacrée différence, grommelle le commissaire. Les Sibériens sont les meilleurs au monde pour la chasse à l'homme. Ils sont sur pied nuit et jour toute l'année, en temps de paix comme en temps de guerre, de la mer Polaire à la mer Noire, et ils ont une prime pour chaque cadavre qu'ils rapportent.


  Hors d'haleine, le caporal Dalin arrive en courant. Il sort de sa poche une cigarette, l'allume et en aspire goulûment une bouffée.


  – Igor est encore là-haut, explique-t-il au commissaire en montrant du doigt le sommet de la montagne. Toute une compagnie des unités spéciales de l'Oguépéou est en piste, avec une pièce de montagne à canon court. Igor pense qu'ils ont repéré nos traces. Tovaritch ! ajoute-t-il en lançant au commissaire un regard suppliant, rentrons chez nous et laissons l'or où il est. Comme nous n'avons jamais été riches, il ne nous manquera pas.


  – Ta gueule, sale chien couchant, répond le commissaire avec dureté. Il n'y a pas moyen de reculer. Avale une gorgée de vodka, peut-être elle te fera passer ta frousse.


  Le pauvre garçon ressemble à une poule triste à laquelle on aurait retiré ses œufs.


  – Du cran, mon vieux, ajoute le Petit en lui passant un bras autour des épaules pour le réconforter. Courage ! Tu seras riche et tu pourras choisir le papier pour tapisser tes murs.


  – Avons-nous la moindre chance de nous en tirer ? demande Gregor avec une expression de désespoir.


  – Je ne suis pas prophète, grommelle le commissaire. Mais il nous faut absolument franchir ce profond ravin avant qu'ils aient commencé à caqueter dans leur sacrée radio.


  – Ce serait vite fait de les flanquer en l'air, s'écrie Porta, optimiste comme d'habitude. Nous avons deux véhicules, plus le Panzer IV, le Panther et le traîneau blindé. Nous sommes une véritable armée. Eux n'ont qu'un malheureux petit canon de montagne et certainement sans obus capables de traverser un blindage. Tout ce qu'ils peuvent, c'est érailler notre peinture.


  – Mais la radio, nom d'un chien, la radio ! Dès que nous aurons tiré le premier coup, ils alerteront leur base et nous aurons toute une division sur le dos, appuyée par des Jabo.


  – Alors n'utilisons pas nos canons. Arrivons tranquillement vers eux, panneaux ouverts afin qu'ils croient que nous sommes de leur bord. Et lorsque nous serons assez près nous commencerons le concert avec les balalaïkas et les guitares.


  Le commissaire secoue la tête.


  – Niet. On voit bien que vous ne connaissez pas les chasseurs d'hommes. Dès qu'ils nous apercevront, ils le signaleront par radio, et aussitôt quelqu'un se mettra en mouvement pour savoir qui nous pouvons être. Personne ne peut bouger en Russie sans que l'Oguépéou en soit informée. Et que croyez-vous qu'il se passera s'ils ne peuvent plus obtenir la liaison par radio avec la compagnie que nous aurions liquidée ? Ça fera du remous, croyez-moi.


  – Vous ne pensez donc pas que c'est nous qu'ils cherchent ? demande le Vieux. Alors qui est-ce ?


  – Certainement ce n'est pas nous. Il s'agit d'une de ces maudites patrouilles de traque qui sont en permanence en chasse de toute personne circulant sans propousk [66]


  Le commissaire, l'air pensif, rejette sa toque sur l'arrière de son crâne. Soudain, après un long silence, une lueur maligne s'allume dans ses yeux gris.


  – Je crois avoir trouvé. Une catastrophe naturelle. Leur base pourrait admettre cela.


  – Si vous voulez mon opinion, mon vieux, dit Albert, je suis d'avis de foutre le camp d'ici à toute allure.


  – Quelles femmelettes vous êtes, répond rageusement Porta. J'essaie de vous rendre riches, pour que vous puissiez dire au revoir à cette saloperie d'armée pour le reste de votre vie, et vous dorer au soleil sur la plage avec des poules de luxe. Quand on a commencé quelque chose, il faut le terminer. C'est compris ? La Terre est ronde, et si vous n'êtes pas malins vous risquez de vous casser la figure. Et ce n'est pas malin de vouloir abandonner, simplement parce qu'une bande d'Indiens vient en glissant sur des planches. Continuons ! Il y a de la lumière au bout du tunnel.


  Pensivement le Petit se met à fredonner, en battant la mesure avec ses doigts sur sa Kalachnikov :


  


  Und wenn die ganze Erde bebt


  Und die Welt sich aus den Angeln hebt,


  Da kann doch einen Goldsucher nicht erschùttem !


  Keine Angst, keine Angst, Rose Mari. [67]


  


  – Ne pouvons-nous pas passer par cette route qui monte en lacet le long des ruines ? demande Barcelona.


  – Oui, vous le pourriez si vous étiez une chèvre ayant perdu son bon sens, répond le commissaire. À cette époque de l'année, il n'est pas possible de sortir d'ici sans traverser la gorge ; après quoi il y a encore le paritip, mais on en parlera plus tard. Sachez pour le moment que ce n'est pas pour les gens qui manquent d'estomac, et que par grand vent même ceux qui ont les nerfs solides ont la trouille.


  – Le paritip ? Qu'est-ce que c'est que ça ?


  – Attendez d'y être, ricane Lèvres glacées. Cela pourra vous faire regretter de ne pas être restés à la maison. À moins que vous ne soyez de ces gens auxquels leur religion enseigne que la mort est meilleure que la vie.


  Le commissaire s'assied dans la neige entre le Vieux et Lèvres glacées. Avec une pointe de baïonnette, il dessine un croquis sur le sol.


  Le Vieux examine le dessin avec une mine sceptique. Il demande, fort étonné :


  – Une avalanche ? Vous croyez que c'est possible ?


  – C'est notre seule chance. Il y a là-haut des tonnes de neige prête à descendre pour peu que nous l'aidions.


  – Vous voyez bien, s'écrie Porta, qu'on commence à apercevoir la lumière au bout du tunnel ! Une avalanche ! Ça alors ! Ces chasseurs de têtes là-bas vont être envoyés droit au paradis, et saint Pierre n'en reviendra pas de les voir arriver roulés dans la neige.


  – Qu'avons-nous comme gélignite ? s'enquiert le Vieux en se mettant debout.


  – Trois caisses pleines, répond Barcelona. Assez pour envoyer le Kremlin dans la lune.


  – Une caisse de dix suffira.


  – Attrapez ! dit le Petit en lançant un paquet d'explosifs au Vieux.


  Le commissaire, terrorisé, se jette à l'abri d'un bloc de pierre.


  – Vous êtes complètement fou, s'écrie-t-il. Ne savez-vous pas qu'à cette température l'explosif se décompose et peut sauter au moindre choc ?


  – Ne vous frappez pas, sourit Porta. Étant donné que nous n'avons pas à respecter les règles des brevets de fabrication, nous avons modifié quelque peu la composition. La formule que nous avons employée aurait fait dresser les cheveux sur la tête des inventeurs. Cependant, nous nous sommes aperçus, pendant que nous faisions les cons à une altitude où il gelait à pierre fendre, qu'un peu de nitroglycérine dans la pâte et une solution de nitre rendaient le produit plus stable par temps froid. Si nous avions écouté les têtes d'œuf de Bamberg, nous serions maintenant dans le ciel en train de jouer à cache-cache avec les Martiens.


  Le Petit, sans prendre aucune précaution, va pêcher au fond de sa poche des amorces en vrac et les lui tend. N'importe quel spécialiste en munitions aurait bondi à cette vue. Les amorces doivent être manipulées avec grand soin, le moindre choc peut les faire sauter. Mais le Petit est plein d'ardeur et commence à tout préparer.


  – Mettrons-nous tout le paquet ? demande-t-il.


  – Bon Dieu non ! répond le Vieux. Cinq ou six devraient suffire largement.


  – Où sont les pinces ? s'écrie le légionnaire, très excité. Il faut se presser, ils se rapprochent rapidement d'ici.


  – Des pinces ? dit le Petit, il n'y en a pas, mais on s'en passera. Tu peux fixer le câble en serrant avec tes dents. C'est plus rapide ; je l'ai souvent fait. Mais ne mords pas trop fort, sinon tu pourrais perdre tes dents en même temps que ta caboche.


  – Merde alors ! s'écrie le légionnaire en hochant la tête, il faut être fatigué de la vie pour mordre ces machins.


  Très tranquillement, le Petit enfonce les fils dans les amorces et serre avec ses dents.


  – Il est trop stupide pour se rendre compte du danger, ricane Porta. Un chien, même le plus bête, se garderait de seulement renifler une amorce.


  – Il est complètement fou, dit Lèvres glacées. Quand nous entrons dans un dépôt où on garde cette saloperie, on nous fait mettre des souliers en caoutchouc. Et cette andouille la mange !


  – C'est parce qu'il est né un dimanche, la veille de Noël. Il ne peut rien lui arriver.


  Lorsque le Petit a terminé de mâcher les amorces, il les relie à l'explosif d'une façon qui nous donne des frissons dans le dos. Les dangereux détonateurs dansent au bout de leur fil comme des grelots sur la tête d'un joker.


  Sous la conduite de Dalin, nous nous mettons en route vers le sommet de la montagne. Au bout de quelque temps, nous remplaçons nos skis par des raquettes. Dalin nous gourmande :


  – Il va falloir apprendre à tenir un peu mieux sur ces planches, sinon vous n'arriverez jamais au bout.


  Grimpant à l'abri des petits conifères dans une obscurité presque totale, nous avançons en donnant de brefs éclats de nos lampes torches. Partout, il y a de profondes et étroites crevasses ; si l'on y tombe, c'est la mort certaine. Le vent souffle en tempête, il hurle et gémit. Le gel fait exploser les arbres avec le bruit sec d'un coup de fusil. Jurant et râlant, nous essayons de protéger notre visage des branches qui le fouettent et le blessent jusqu'au sang.


  Dalin nous presse avec vigueur et raille notre maladresse :


  – Même une grand-mère cosaque irait plus vite que vous ; des nouilles comme vous tous ne gagneront jamais cette guerre.


  – Attends un peu, espèce d'avorton, répond le Petit. Tu ne connais pas encore les Allemands.


  Après avoir peiné comme des damnés pendant plus d'une heure, nous débouchons sur une pente à l'air libre, au-dessus de la limite des arbres. Épuisés, nous nous laissons tomber sur la neige. Le vent est glacé, maintenant c'est un véritable ouragan. Devant nous, le pic se dresse comme un immense colosse menaçant.


  – Ssatana ! jure Dalin. Relevez-vous ! Bientôt le jour va poindre et on nous verra de cent kilomètres à la ronde.


  – Sainte Vierge ! grommelle le Petit. Je sens déjà les pruneaux explosifs des Kalachnikov de l'Oguépéou entrer dans mes bonnes tripes allemandes.


  Soudain, je trébuche et commence à dévaler en arrière le long de la pente. Je roule comme une boule de neige jusqu'à ce qu'un gros rocher arrête ma descente. Pendant un instant, j'ai peur de m'être brisé ou foulé une cheville, mais la terreur d'être laissé à la traîne me fait me relever malgré la souffrance.


  – Je ne peux pas continuer, gémit Gregor qui s'écroule dans la neige comme un arbre abattu.


  – Debout ! lui ordonne Porta, qui accompagne cette injonction d'un coup de pied. Pense à l'or et tu auras la volonté de continuer.


  – Merde pour l'or, halète Gregor. Même si c'était tout l'or du monde, tu peux le garder. Laisse-moi. Je veux mourir.


  Il enfouit son visage dans la neige, tout le corps secoué de sanglots.


  Ermolov, aplati à l'abri d'une saillie rocheuse, observe dans ses jumelles et nous montre sans un mot la compagnie de l'Oguépéou comme de petites taches noires se déplaçant au bas de la montagne.


  – Il faut aller encore plus haut. Mais vite, maintenant, il n'y a plus de temps à perdre. Et ne regardez pas vers le bas, nous conseille Dalin.


  Nous remettons Gregor debout et le traînons comme un sac. Il nous injurie et nous traite de tous les noms. Finalement, Porta n'y tient plus et lui administre une grande paire de claques. Cela aide Gregor à reprendre courage.


  Enfin nous arrivons au bout de nos peines et contemplons avec stupéfaction l'énorme masse de neige qui repose sur une saillie rocheuse relativement petite.


  – Lorsque ça va commencer à descendre, dit Barcelona, la bande de salopards qui est en dessous fera bien de se magner le train.


  – Quatre charges devraient être suffisantes pour envoyer cette boule de neige rouler sur leurs cafetières, estime Lèvres glacées.


  – Mettons-en cinq, propose Porta après avoir jeté un regard sur la masse en surplomb. Mieux vaut trop que pas assez. Mais ne risquons-nous pas de déclencher trop tôt l'avalanche en mettant les charges en place ? Si elle se produisait avant que les chasseurs de têtes ne se trouvent en dessous, ils s'en tireraient sans casse et c'est nous qui serions dans la merde jusqu'au cou.


  Barcelona se penche au-dessus de la paroi rocheuse à pic et recule en frissonnant.


  – II faudrait passer de l'autre côté, remarque-t-il. Mais c'est impossible, seul un aigle pourrait le faire.


  – Je m'en charge, répond le Petit. Je ne suis pas un aigle, mais je me débrouille assez bien. Vous autres n'avez aucune idée de la manière de faire exploser quelque chose. Je vais vous montrer.


  – N'y va pas, tu vas te casser le cou.


  – Arrête de déconner, répond le Petit avec un sourire de mépris. Regarde plutôt la façon dont un mec de Hambourg s'y prend. Je vais aller sur ce dessus de cheminée et mettre en place le feu d'artifice en un rien de temps.


  – Il a raison, reconnaît le Vieux. La saillie rocheuse accroîtra la puissance de l'explosion, le bruit de celle-ci sera amorti par la neige et les yeux bridés d'en bas ne seront pas alertés et ne chercheront pas à se carapater.


  – Pourquoi pas ? approuve Porta en haussant les épaules. Le Petit s'en tire toujours bien là où d'autres y resteraient.


  Le Petit, saisi d'un doute, lance un regard prudent vers le bas, dans l'abîme vertigineux.


  – Tu crois que c'est dangereux ? demande-t-il.


  – Pas du tout, ment Porta avec impudence. Si toute cette masse de neige et de glace ne tombe pas, pourquoi tomberais-tu ? Tu n'as qu'à faire attention à ne pas cracher dans tes deux mains en même temps.


  – Alors on y va, décide le Petit en enroulant la corde autour de lui. Donne-moi ce piolet. Et tenez bien la ficelle pour me remonter si je tombe sur les fesses.


  Gregor s'assied, appuyé de ses deux pieds contre le rocher, et fait lentement filer la corde à mesure que le Petit avance le long de la paroi glacée.


  – Il n'y arrivera jamais, murmure Barcelona.


  – Donne de la corde ! crie le Petit. Il faut que je fasse le tour d'une corniche.


  – Il va se tuer, annonce sombrement Gregor en donnant du mou à la corde, que Lèvres glacées l'aide à tenir.


  Le Petit lance un cri :


  – Nom de Dieu !


  Sa voix semble nous parvenir à travers du coton.


  – Que se passe-t-il ? lui demande Porta qui se penche mais ne peut rien voir.


  – Je suis tombé sur le cul. Ça souffle dur par ici ; ma pine est transformée en glaçon !


  – C'est de la folie, grommelle Barcelona.


  – Attends de voir, répond Porta. Je connais le Petit. S'il est vraiment enragé, rien ne l'arrête.


  Nous pouvons entendre les coups du piolet avec lequel il est en train de tailler des marches dans le roc et la glace. Gregor et Lèvres glacées laissent filer de la corde. Ce dernier hoche la tête :


  – Comment diable y arrive-t-il ? Rien que pour s'accrocher à la paroi, il a besoin de toute sa force, et déjà il doit être gelé de part en part.


  – Oui, opine Barcelona, et n'oubliez pas qu'il a les poches pleines d'explosif. Et avec les détonateurs en plus ! Il ne faut pas un grand choc pour qu'il se fasse sauter et la moitié de la montagne avec lui.


  – Je parie qu'il n'a jamais suivi un cours sur les munitions, dit Lèvres glacées. Pas une personne connaissant les explosifs ne les traiterait comme il le fait.


  – Il a été à un cours à Bamberg, raconte Porta. Mais on l'a mis à la porte avant qu'il fasse tout sauter. Il a quand même tué quelques techniciens des poudres, sans avoir lui-même une égratignure.


  En nous penchant sur le bord de la paroi à pic, nous apercevons à peine la forme sombre du Petit voilée par des nuages de poudre de neige.


  – On dirait un de ces acrobates qui escaladent les gratte-ciel, marmonne le commissaire nerveux.


  – Oui, mais ça manque de fenêtres pour y faire une halte s'il est fatigué, répond sèchement Porta.


  – S'il glisse maintenant, dit Lèvres glacées, il a quinze cents mètres en dessous de lui. La corde le coupera proprement en deux.


  De loin, on entend jurer le Petit :


  – Nom de Dieu ! Cette sacrée corniche n'est pas plus large qu'un cheveu.


  – Accroche-toi avec tes doigts de pied, suggère Porta.


  – Et qu'est-ce que tu crois que je fais ?


  – Continue, continue ! lui crie Lèvres glacées. Les chasseurs de têtes arriveront dans la vallée dans quelques minutes et nous prendront à la gorge avant qu'on puisse dire ouf !


  Un affreux craquement lui coupe la parole. Dans une pluie de neige poudreuse, la corniche a cédé. Le Petit est précipité dans le vide, mais réussit de façon miraculeuse à se raccrocher à son piolet. Jurant et sacrant, il reprend pied. En nous penchant, nous pouvons le voir tailler rageusement dans la neige et y faire un trou assez grand pour y placer les charges. Toujours rageant, il enroule les fils plusieurs fois autour des explosifs, et bourre le trou de cailloux et de morceaux de glace pour coincer ces derniers et éviter qu'ils ne sortent lorsque nous déviderons le câble électrique.


  Une forte rafale de vent emporte sa toque de fourrure et manque de le précipiter dans le gouffre. Il glisse dangereusement, mais trouve sous son pied une deuxième corniche, un peu plus large.


  Bien qu'il soit de la dimension d'un ours, il semble tout frêle à côté des tonnes de neige en suspens au-dessus de sa tête. Il vérifie une fois de plus les charges et resserre un peu les amorces avec ses dents. Il commence ensuite à revenir le long de la muraille de pierre presque verticale et battue par le vent. À ce moment, un grand aigle survient et s'immobilise près de lui en battant des ailes. Il lui envoie un violent coup de poing, lâche sa prise et se met à glisser le long de la paroi.


  Gregor, demeuré seul à tenir la corde, paralysé par le froid et l'épuisement, ne sent plus la traction exercée par le Petit sur la corde devenue dangereusement molle. Au moment où celui-ci fait le tour de l'arête rocheuse, l'aigle attaque de nouveau. En le frappant, le Petit perd pied. Il s'agrippe à la pierre des mains et des ongles d'où gicle le sang des blessures qu'il se fait, tandis que son piolet lui échappe et tombe au fond du gouffre.


  Porta pousse un cri de terreur qui prévient Gregor juste à temps pour qu'il réussisse à s'arcbouter entre deux roches au moment où il allait être emporté par l'énorme traction sur la corde.


  – Que diable fabriquez-vous ? demande le commissaire en s'approchant. Seigneur tout-puissant ! Il aurait pu se tuer.


  Bien au-dessous de nous, nous pouvons voir le Petit se balancer au bout de la corde, tandis que l'aigle en colère fait des cercles autour de lui.


  – Il a perdu son piolet, réplique Porta.


  Le commissaire fait rapidement descendre au bout d'un filin son propre piolet, que le Petit réussit à saisir après plusieurs tentatives. Nous halons sur la corde. Lentement, car si nous allons trop vite elle pourrait casser. À mesure que nous le tirons vers nous, ses jurons et ses malédictions nous parviennent de plus en plus nets.


  – Ça fume assez fort, dit Porta. Gregor ferait bien de se tirer avant que ça bouille.


  – Je fiche le camp, répond Gregor en commençant à fixer ses skis.


  Déjà le Petit apparaît sur le rebord du rocher. Il écume de rage, et vient vers nous dans la neige à la recherche du coupable.


  – C'est toi qui as laissé filer ma corde ? demande-t-il en pointant vers moi un doigt accusateur.


  Pour éviter une mort certaine, je crie :


  – Non, non ! C'est Gregor. Il s'était assoupi.


  – Assoupi, vraiment ?


  Il s'avance menaçant vers Gregor qui est assis et finit de fixer ses skis. Le Vieux frappe le Petit d'un coup de poing qui l'atteint au visage, mais il continue à foncer sans s'arrêter une seconde. Gregor est en train de se lever, quand le Petit saisit ses deux skis et le fait tournoyer au-dessus de sa tête, comme ferait un lanceur de marteau, puis le lâche. Le corps de Gregor va frapper un rocher ; on entend le craquement des skis qui se brisent. De nouveau le Petit est sur lui, le martelant de ses poings. Gregor sait qu'il se bat pour sauver sa peau ; animé du courage du désespoir, il donne des coups de pied et atteint au genou le Petit qui devient alors fou furieux, et se précipite de nouveau sur Gregor avec une telle force que celui-ci est enfoncé et presque enseveli dans la neige glacée.


  – En arrière ! crie le commissaire, blanc de colère, en appuyant le canon de sa Kalachnikov sur la gorge du Petit. En arrière, vous dis-je, ou je vous fais sauter le crâne.


  Mais le Petit n'entend rien et, l'écume aux lèvres, continue à frapper Gregor qui s'est évanoui.


  – Laissez-moi faire, intervient Porta.


  Il donne un coup violent de pistolet-mitrailleur sur la nuque du Petit ; celui-ci s'écroule avec un grognement sur le corps de Gregor.


  – Ce salaud est dangereux. Jetez-le par-dessus bord, propose Lèvres glacées.


  – Pas si vite, rétorque Porta. Qui ne serait pas ulcéré qu'un imbécile le laisse choir de dizaines de mètres de haut comme un vieux sac ?


  Peu après le Petit revient à lui ; il secoue la tête comme un canard qui remonte à la surface de la mare après avoir été jeter un coup d'œil au fond.


  – Nous reprendrons cette conversation plus tard, dit-il en lançant à Gregor un mauvais regard.


  Puis il s'en va d'un pas lourd vers le bord de la falaise.


  – Où diable vas-tu ? demande le Vieux en courant derrière lui.


  – Nous n'allons pas lancer cette boule de neige ? Est-ce que ce n'est pas pour ça que nous avons escaladé cette sacrée montagne communiste ?


  Toujours jurant comme un furieux, il entreprend de repartir sur la muraille de granit. Il est si hors de lui qu'il en oublie d'amarrer sa corde d'alpiniste.


  – S'il glisse maintenant, dit Lèvres glacées, il est fichu. Il est complètement cinglé !


  – Pour l'amour du Ciel, ne lui dites pas que c'est dangereux, le prévient Porta. Sinon, il tombera sûrement.


  Le temps semble long avant qu'il ait mis la main sur le câble, toujours fixé à la charge explosive. Avec autant de précautions que si celui-ci était en verre, le Petit l'attire à lui et l'enroule autour de son coude.


  – Miséricorde divine ! grommelle le commissaire. De ma vie, je n'ai jamais rien vu d'aussi fou.


  Pendant son retour, le Petit glisse sur la pente raide. Heureusement, une congère glacée qui se trouve sur son chemin l'empêche de rouler au fond de l'abîme. Une fois arrivé, il relie les deux fils du câble électrique à la batterie.


  – Et si ça ne marche pas ? demande Barcelona.


  – Alors on sera dans la merde, répond Porta, et il n'y aura plus qu'à aller droit sur eux avec les grenades, les balalaïkas et toute la musique.


  – Oui, mais la radio, dit le commissaire, cette sacrée radio. Ils la laissent toujours à bonne distance d'eux et à l'abri. Le transmetteur appellera à l'aide dès que nous ferons un mouvement et les Jabo arriveront.


  – Je n'aime pas cette cochonnerie de batterie, grogne le Petit. Parlez-moi d'un cordeau à l'ancienne mode, qui fuse en crachotant jusqu'à l'explosif et que vous pouvez voir se consumer. C'était mieux, et ça me rappelait la veillée de Noël, quand le vieux papa Kreuzfeld avait bu et nous faisait chanter :


  Et lorsqu'ils arrivèrent à la maison d'Hérode


  Il était à la fenêtre et regardait dehors...


  – Ça suffit ! ordonne le Vieux. Tu te serviras de la batterie. C'est une question de minutes. Mets le contact quand je le dirai.


  – Pourquoi me parlez-vous comme ça ? se fâche le Petit. Vous croyez que j'ai la cervelle à la place des couilles ? Je peux vous dire qu'au test d'intelligence j'ai obtenu la note 7 de l'échelle, ce qui est très élevé.


  – Vas-y doucement avec ces fils et cette batterie, lui conseille Porta. Ce serait drôle si c'était nous qui recevions le paquet sur le dos. Ces foutus assassins en bas en crèveraient de rire, et l'on nous citerait dans l'histoire mondiale comme les plus grands imbéciles qui aient jamais pris part à une guerre.


  – Job tvojemadj, marmonne Lèvres glacées. Ces démons viennent vers ici.


  La lune sort des nuages d'un coup. Nous distinguons nettement une colonne de soldats montant à skis. Ils s'arrêtent à plusieurs reprises et examinent les sommets comme s'ils savaient que nous sommes là.


  – Ce doit être le moment de les saupoudrer un peu de neige, dit Porta. Sinon, adieu l'or et la vie de château.


  – Attendez ! avertit le commissaire, en examinant le terrain avec ses jumelles. Nous devons les avoir tous. Si un seul s'échappe, il donne l'alerte.


  – Il y a des invités qui escaladent la montagne, dit le Petit en tendant l'oreille. J'entends leurs crampons de fer.


  – Foutaises, dit Lèvres glacées. Je n'entends rien.


  – Peut-être, mais moi oui, répond le Petit dont le nez remue comme celui d'un lapin dans un carré de choux.


  L'officier en tête de la colonne s'arrête et braque ses jumelles vers le surplomb rocheux en arrière duquel nous nous dissimulons.


  – Ne bougez pas, murmure le commissaire. Le plus léger mouvement, ces salopards le verront.


  – Pas de conneries maintenant, ajoute le Vieux dans un souffle. Sinon, nous sommes fichus.


  En dessous de nous, les soldats de l'Oguépéou se sont déployés en éventail. Ils ont leurs skis sur le dos et montent en s'aidant des bâtons.


  – Qu'est-ce qu'on fout à attendre ? s'impatiente le Petit. Dans une minute, Ivan sera ici à agiter sa balalaïka sous notre nez.


  Je dévisse nerveusement la coiffe d'une grenade à manche et passe un doigt dans l'anneau. Je suis prêt à la lancer dès que le premier Russe montrera son visage au-dessus du rebord de la falaise.


  La plus grande partie de la compagnie est maintenant arrivée contre le flanc de la montagne, où nous ne pouvons plus la voir. Malgré les hurlements de la tempête, les voix des soldats sont de plus en plus audibles. Soudain, les cinq derniers de la colonne s'arrêtent et braquent leurs jumelles vers le haut de la masse de granit. Un instinct les avertit sans doute d'un danger inconnu. Ce ne sont pas des nouvelles recrues, mais des chasseurs d'hommes pleins d'expérience.


  – J'y vais ? demande le Petit en approchant un peu plus les fils des bornes de la batterie, si près que l'on se demande comment la charge n'a pas déjà explosé.


  – Pas encore, murmure le commissaire. Il faut que ces cinq soient plus près.


  Porta est allongé derrière le fusil-mitrailleur, la crosse appuyée contre son épaule, le doigt sur la détente. J'ouvre le couvercle d'un chargeur et tiens la bande de cartouches prête à être utilisée.


  – Allez ! dit le commissaire en abattant dans la neige son poing fermé.


  Le Petit met les fils en contact. Le calme de la nuit glacée est déchiré par une série d'explosions qui se répercutent dans la montagne avant que leur écho s'affaiblisse et meure au loin.


  – Cela devrait donner à réfléchir aux chasseurs de têtes, ricane Porta en portant à ses yeux les jumelles de nuit.


  Il voit s'égailler de tous côtés les soldats de l'Oguépéou, pris de panique.


  Il semble que l'énorme calotte de neige soit demeurée insensible aux explosions. Plus d'une minute s'écoule pendant laquelle rien ne se passe. Cependant, dans la colonne on a pris conscience du danger et chacun attache fébrilement ses skis. Un officier lance des ordres d'une voix gutturale en agitant sa Kalachnikov.


  – Dégouline donc, foutue neige ! grommelle le Petit en tendant le poing à la masse neigeuse. Je vais voir ce qui se passe, ajoute-t-il en faisant mine de se relever.


  – Reste ici, espèce de crétin ! grogne le Vieux.


  À ce moment, on entend un bruit comme un roulement de tonnerre lointain, qui se rapproche rapidement, et une première masse vole en un immense nuage blanc. Des centaines de tonnes s'abattent sur la pente et y rebondissent comme sous le coup d'une nouvelle explosion. Puis la coulée descend de plus en plus vite le flanc de la montagne en balayant tout sur son passage.


  Les soldats de l'Oguépéou les uns après les autres sont emportés par l'avalanche sous laquelle ils disparaissent dans le néant. En avant de celle-ci, deux d'entre eux fuient sur leurs skis et paraissent avoir une chance d'échapper à l'ensevelissement.


  – Vive la mort ! chantonne le légionnaire.


  Il s'empare d'un fusil de tireur d'élite et règle la lunette de visée.


  – Impossible à cette distance, dit le Vieux.


  – On va voir.


  Le légionnaire appuie la joue contre la crosse et tire rapidement trois balles ; le skieur qui est le plus loin tombe en avant, la tête entre les skis. Celui qui ferme la marche se retourne pour voir d'où vient le coup et amorce un demi-tour. Saisi de terreur en voyant arriver l'avalanche, il repart en descente mais trop tard ; celle-ci arrive et l'ensevelit.


  Des arbres, une forêt entière, sont arrachés ou brisés sous le poids des masses en mouvement.


  


  *****


  – Quelle belle boule de neige c'était ! s'écrie gaiement le Petit lorsque nous revenons à nos véhicules auprès desquels nous attendaient les autres, de plus en plus nerveux à mesure que le temps passait.


  – Ces chasseurs de têtes ont sûrement perdu leurs skis, dit Porta. C'étaient vraiment les montagnes russes, c'est le cas de le dire.


  Nous entendons un appel émanant du radiotéléphone d'un char.


  – Je le prends, propose le Petit en s'introduisant avec peine à l'emplacement du radio.


  Il tourne des boutons, tripote l'appareil et finit par entendre.


  – Allô, répond-il dans le micro. Qui je suis ? Je suis moi, voilà tout.


  – Imbécile ! Quelle est votre position ? insiste une voix sèche et peu amène.


  – Par ici, dans le trou de balle de l'univers. Nous venons de lancer une boule de neige aux gosses des voisins.


  – D'où parlez-vous ? demande l'interlocuteur qui s'impatiente.


  – D'ici. Ça ne peut pas être d'ailleurs.


  – Avez-vous perdu la tête ? Je veux savoir où vous êtes ?


  – Quelle cloche ! Nous sommes en Russie, évidemment.


  La voix tremble de fureur :


  – Faites attention à vous, soldat ! Vous n'avez pas l'air de savoir à qui vous parlez.


  Le Petit éclate de rire :


  – Et vous ? Vous croyez que je suis un diseur de bonne aventure ou quoi ?


  La voix redevient dangereusement calme :


  – Vous vous moquez de moi ? Je veux savoir à qui je parle.


  – C'est à moi que vous parlez, andouille ! crie le Petit qui commence à s'échauffer. Vous n'avez pas encore compris ça ? Vous êtes aussi utile qu'une pine découpée par une scie circulaire.


  – Vous parlez à l'officier de transmission, gronde la voix furieuse. Je veux maintenant une réponse correcte : vos grade, nom et unité.


  – Vous êtes tombé sur la tête ? Nous n'avons l'autorisation d'émettre qu'en message chiffré. Les voisins d'en face ne doivent pas savoir ce que nous faisons. De moi vous n'obtiendrez rien. Vous pouvez être un de ces espions dont on parle beaucoup. Panjemajo ?


  – Quelle patience il faut avoir ! Connaissez-vous le mot de code ?


  – Non, pourquoi l'aurais-je ? Je ne suis pas le radio, je suis seulement en train d'attendre Julius qui est allé faire une promenade.


  – Écoutez bien, soldat, dit d'une voix mauvaise l'officier de transmission. Vous êtes envoyés pour nettoyer le terrain, et je veux savoir ce que vous avez nettoyé.


  – Vous ne pouviez pas dire ça tout de suite au lieu de demander où nous sommes ? Nous venons de lancer à Ivan une sacrement grosse boule de neige, et maintenant il est en route pour le paradis.


  – Je vous en foutrai, des boules de neige ! Lâchez la radio, espèce de cinglé, et passez-moi votre chef de section.


  – Oh ! Le Vieux ! crie le Petit de sa voix tonnante de baryton. Il y a un détraqué à la radio qui veut savoir ce que nous avons nettoyé. Mais faites attention, ce pourrait être un de ces sales espions qui rôdent et qui écoutent partout. Il dit qu'il est officier, mais je crois que c'est un bobard.


  – Qu'est-ce que tu as encore fait ? lui demande le Vieux, vaguement inquiet, en s'approchant de l'appareil.


  Suit une longue conversation, qui pour le Vieux se réduit à :


  – Oui, mon commandant. Bien, mon commandant.


  – Savez-vous à quoi je rêve actuellement ? demande Porta alors que nous nous mettons en route. À des œufs mollets et des crevettes dans une bisque de homard, ensuite du porc avec de la Sauerkraut, et pour finir des poires au sirop.


  – La ferme, râle le Vieux qui est de mauvais poil. Il y en a marre de la bouffe. Et toi, le Petit, je te descends si tu t'approches encore de cette radio.


  


  *****


  Une aube grise a percé lorsque nous atteignons le paritip qui, avec de la chance, pourra, nous l'espérons du moins, nous faire franchir la gorge. Porta jette un coup d'œil au fond de celle-ci :


  – Ce machin peut porter un char ? demande-t-il.


  – On le dit, répond Lèvres glacées en haussant les épaules. Et il faut espérer que c'est vrai, parce que nous n'avons pas le choix. Il faut passer dessus. Nous avons nous-mêmes bloqué la route du col avec cette avalanche.


  – Ça n'a pas l'air bien solide, estime le Vieux en examinant d'un œil sceptique la lourde plate-forme qui oscille, suspendue à de gros câbles.


  – Allons-y, lance le commissaire d'un ton impatient. Qui passe le premier ?


  – Je t'en prie, Albert, dit Porta avec un aimable geste de la main.


  – Pas moi, mon vieux, répond celui-ci après être allé regarder de près la plate-forme qui se balance.


  – Tu préfères passer le dernier, quand les câbles seront un peu plus fatigués ? Accepte vite l'offre que je te fais, mon gars, et pars en tête.


  Albert cède. Il se glisse dans le panneau de la tourelle du T34 qui va être tracté au-dessus de l'abîme en utilisant un treuil à main.


  Avec mille précautions, il engage le lourd véhicule sur le paritip. Sous le poids, la plate-forme se met à rouler d'un bord sur l'autre comme un navire par gros temps. Les câbles gémissent sous l'effort tandis que le char avance lentement vers l'autre versant.


  – Lentement, conseille le commissaire. Très lentement.


  En silence et l'estomac noué, nous surveillons l'opération. Malgré le poids qu'elle supporte, les violentes rafales de vent continuent à faire osciller la plateforme.


  – Ça a l'air bougrement dangereux, ce truc, murmure Gregor. Et dire que nous sommes volontaires pour ce boulot !


  – C'est une chose que l'on ne fait qu'une fois dans sa vie, observe Porta d'un ton détaché. Nous aurons une histoire à raconter quand nous serons tous devenus suédois.


  Tout le monde est passé de l'autre côté, sauf le gros Panther qui s'engage le dernier sur la passerelle dont les planches de bois font entendre des craquements inquiétants, tandis que les câbles vibrent comme des cordes de violon. Porta et le Petit mettent le treuil à bord.


  – Je préfère ne pas regarder, marmonne le commissaire en se détournant, les câbles vont casser avant longtemps.


  À peine vient-il de prononcer ces mots qu'on entend un craquement sec. Un câble s'est rompu et la plateforme prend rapidement de la gîte. Le Panther recule lentement.


  – Par Allah ! s'écrie le légionnaire. C'est en train de céder. Ils sont fichus.


  – Nom de Dieu ! hurle Porta, terrorisé, en se précipitant au treuil. Toute la baraque fout le camp.


  La plate-forme s'incline de plus en plus. Une rafale de vent, et ils seraient précipités dans le vide.


  – Vite ! crie le commissaire. Passez un filin. Amenez le T34.


  Albert fait reculer son char. À toute vitesse nous envoyons un filin vers la plate-forme afin de la soutenir avant que l'autre câble ne casse.


  – Que Dieu le père ait pitié de nous ! dit Porta en prenant pied sur le bord du gouffre.


  La plate-forme est maintenant inclinée à quarante-cinq degrés.


  C'était de justesse, conclut-il. Il faut avoir pas mal de chance pour sortir vivant d'une guerre mondiale.


  


  [62] Nous poursuivrons notre marche. Lorsque tout sera en ruine. Aujourd'hui l'Allemagne est nôtre. Et demain le monde entier !


  [62] Nous poursuivrons notre marche - Lorsque tout sera en ruine - Aujourd'hui l'Allemagne est nôtre - Et demain le monde entier !


  [63] Planeur


  [64] Service de sécurité d'État (la police politique)


  [65] Pas de mortier


  [66] Permis de circuler


  [67] Et si toute la terre vacille. Et si le monde sort de sa route, cela ne peut ébranler un chercheur d'or! Ne crains rien, ne crains rien, Rose Marie.


  


  


  La brutalité engendre le respect.


  


  Adolf Hitler.


  


  Ils traversèrent en courant le terrain de sport, sautèrent la haie et se retrouvèrent dans Wundt Strasse qu'ils dévalèrent en haletant. Ils entendaient les appels derrière eux :


  – Halt ! Stehen bleiben !


  Ils ne s'arrêtèrent pas. Le staccato d'un pistolet-mitrailleur déchira l'air.


  Le premier qui fut abattu était le chef de section, un vieux Feldwebel. Il était sorti vivant d'une guerre mondiale et était fermement décidé à terminer également en vie cette autre.


  Celui qui tomba ensuite était le plus jeune. Il avait tout juste seize ans. Il se traîna à genoux sur quelques mètres, le visage contre l'asphalte, laissant derrière lui une traînée de sang. Il vivait encore lorsque la police militaire arriva. Ils l'achevèrent d'une balle dans la nuque.


  Les autres hommes de la section purent atteindre le champ de courses et disparaître dans le parc de Scheibenholtz. Ils virent à peine le lieutenant qui se balançait au bout d'une corde à un arbre, les mains liées derrière le dos.


  Un peu plus loin étaient pendus un colonel et un caporal. Tous trois avaient une pancarte accrochée à leur cou :


  


  ICH BIN EIN FEIGUNG


  DER DEN FÜHRER VERRATEN HAT [68]


  


  Deux heures plus tard, ils furent capturés par la police militaire alors qu'ils traversaient Johannes Parkweg.


  Ils furent pendus tous les dix-neuf aux arbres les plus proches, à titre de terrible avertissement à d'autres déserteurs.


  Cela se passait le 3 mars 1945 sur le champ de courses de Leipzig. Les corps des déserteurs ne furent dépendus que six semaines plus tard.


  Le capitaine fou de l'Oguépéou



  


  Le commissaire lève la main pour faire signe de s'arrêter. Au milieu de la place du marché, à demi recouverte de neige poudreuse, est stationné un nombre important de motocyclettes, toutes avec des side-cars sur lesquels sont montées des mitrailleuses.


  – C'est bizarre qu'ils laissent les armes à l'extérieur, s'étonne Porta.


  – Pas bizarre du tout, répond Heide d'un ton méprisant.


  Il est comme toujours informé au point d'en être fatigant.


  – À l'extérieur, continue-t-il, elles sont toujours prêtes à tirer grâce à leur lubrifiant qui ne gèle pas.


  – Fais attention que la croix gammée rotative que tu as dans ta pine de Herrenvolk ne gèle pas, dit le Petit en éclatant de rire de son bon mot.


  – Pas trace de sentinelle, marmonne le Vieux en passant prudemment la tête par le panneau de la tourelle. Ces types doivent se sentir sacrement en sécurité.


  Le commissaire descend du traîneau à moteur. Il vient vers nous en marchant d'un pas lourd dans la neige, sa longue capote flottant au vent.


  – Restez sur le qui-vive, prévient-il en levant la tête vers le Vieux. Je ne comprends pas ce qui se passe. En principe, il n'y a ici aucun personnel militaire. Je crains qu'ils aient eu vent de notre expédition. Dirigez-vous vers cette rue là-bas, pendant que j'assurerai la sécurité avec les T34 et le traîneau. Ne tirez que si c'est absolument nécessaire. L'obscurité nous aidera. Ces paysans ne savent pas reconnaître un char d'un tricycle ; si on vous demande quelque chose, dites que vous transportez du fumier ; c'est tout ce qu'ils comprennent.


  Porta démarre dans un grondement qui fait trembler les maisons voisines. Il fait tourner le Maybach de sept cents chevaux à la vitesse maximale, pour montrer ce dont il est capable. C'est le coup d'épate typique du pilote. Ça ne lui passe pas avec l'âge.


  – Qu'est-ce que je mets dans la pétoire ? demande le Petit.


  – Du HE, bon Dieu ! grogne le Vieux.


  – J'aurais cru que des marqueurs feraient l'affaire, réplique gaiement le Petit. Nous avons encore de la peinture rouge. Ivan sera content comme tout de recevoir cent litres de peinture rouge sur la tête. Il paraît que le rouge est à la mode dans ce pays.


  – Grands dieux ! explose le Vieux. Nous avons encore de ces maudits marqueurs ? Je t'avais dit de les débarquer. Ce sera la fin pour nous si tu te trompes un jour.


  – Je ne me trompe jamais, plastronne le Petit en prenant un air supérieur. Et ces obus, je ne veux pas les perdre. Un de ces jours, on pourra peut-être s'amuser avec.


  Porta engage le Panther dans une rue étroite, large d'à peine quelques centimètres de plus que le char.


  – Descends et conduis-le, commande le Vieux au Petit.


  – Toujours moi, proteste celui-ci. Pourquoi ce n'est pas Sven ? C'est un volontaire et il veut devenir officier. Alors, laissez-le donner des ordres.


  – Ferme-la, et fais ce que je te dis.


  À l'aide d'une cigarette allumée, le Petit dirige Porta le long de la ruelle. Lorsque nous y avons parcouru quelques dizaines de mètres, le Vieux ordonne une halte.


  – Je me demande où diable nous sommes, s'interroge-t-il d'une voix résignée.


  – Dans un bistrot, répond Porta en montrant une grande enseigne sur laquelle on lit : Koukhmiss-Taerskaïa [69] Bajomaj. Ils louent aussi des chambres. Entrons. Je ne peux plus me rappeler ce que c'est que de dormir dans un vrai lit.


  Le Petit s'apprête à monter les marches qui mènent au restaurant.


  – Où vas-tu, espèce d'andouille ? explose le Vieux en passant la tête par l'ouverture du tourelleau.


  – Commander du café et des croissants chauds.


  – Idiot ! Tu veux qu'on se fasse descendre ?


  – Non, je veux une tasse de café, répond le Petit, qui a déjà la main sur le marteau de la porte.


  – Tu guides Porta, et c'est tout. On repart.


  – Lentement, très lentement, recommande le Petit à Porta. Cinq centimètres de plus à gauche, et tu fous par terre toute la maison. Sûrement le propriétaire ne serait pas content.


  – Bon Dieu, c'était de justesse, grommelle le Vieux en essuyant son front couvert de sueur.


  Soudain le Petit revient à toute vitesse vers le char dans lequel il s'engouffre par le panneau latéral.


  – Toute l'armée rouge est là au coin de la rue, annonce-t-il hors d'haleine. Si je n'avais pas fait attention à marcher en rasant le mur, ils m'auraient fichu en l'air et je me serais retrouvé de l'autre côté de la lune.


  Le Vieux regarde dans son viseur de nuit. Il ne voit rien. La rue est sombre et déserte.


  – Tu as encore bu, comme d'habitude, lance-t-il.


  Le Petit prend le ton d'un homme insulté :


  – Ah, vous croyez ? Eh bien, allez vous-même y faire un tour et collez votre caboche au coin de la rue.


  – Qu'est-ce qu'on fait ? demande Porta après avoir bu rapidement une gorgée de vodka. Va-t-on foncer et jeter un coup d'œil sur ces soldats communistes ? Ou va-t-on leur envoyer un pruneau pour qu'ils sachent que nous arrivons ?


  – En avant lentement, commande le Vieux sans autre commentaire.


  La lourde machine semble faire une profonde révérence lorsque Porta appuie avec précaution sur l'accélérateur. Une de ses chenilles emporte le seuil d'une maison.


  – Ce machin-chose qui est là-bas au coin. N'est-ce pas une des fines fleurs de l'armée des voisins d'en face ? demande Porta en arrêtant brusquement le char.


  – En avant lentement, réitère le Vieux ; il ne serait pas là à bailler aux corneilles s'il avait des soupçons sur nous. Il aurait déjà donné l'alerte et réveillé la moitié de la Russie.


  Une sentinelle armée d'une Kalachnikov se tient au bout de la rue et regarde d'un œil intéressé notre char qui arrive sur elle. Si l'homme devient soupçonneux, nous sommes pris au piège. Il est impossible d'utiliser le canon dans cette rue étroite. Ils peuvent nous mettre hors de combat avec des armes à main sans aucune difficulté.


  Par la fente de visée du pilote, Porta observe la silhouette sombre plantée comme une statue à deux cents mètres devant nous, les mains enfouies au fond des poches.


  – Je me demande ce que croit ce pauvre type, dit-il. Ce doit être un de ces malheureux Cosaques qu'ils ont été chercher sur leur tas de fumier et à qui ils ont donné un fusil à la place de leur râteau.


  – Et ça s'est fait si vite que l'armée a oublié de lui faire un cours sur les silhouettes des chars ; aussi il croit que nous sommes une pompe à merde motorisée.


  Un peu avant d'arriver à hauteur de la sentinelle, Porta avise une étroite rue sur le côté. Dans un fracas de briques qui tombent, il vire et y engage le Panther, puis freine brutalement.


  – Qu'est-ce qui se passe ? demande le Petit en se réconfortant d'une gorgée de vodka.


  – Nous sommes dans un cul-de-sac. Ne pourraient-ils pas mettre des panonceaux, bon Dieu ? Nous allons nous plaindre.


  – Une de leurs escouades en route vers nous, avertit le Petit après avoir jeté un coup d'œil par le panneau latéral.


  – Damnation ! s'écrie le Vieux. Marche arrière, et au diable les conséquences. Il faut sortir d'ici avant d'avoir les poils du cul roussis.


  Très nerveux, je prends un pistolet-mitrailleur sur son support et je l'arme. On entend un grincement de métal mordant le ciment.


  – Attention aux chenilles, prévient le Vieux. S'il y en a une qui saute, nous sommes cuits.


  Porta fait virer le char sur la droite, si sec que des obus tombent de leurs casiers avec un fracas métallique. Les mains tremblantes, le Vieux rallume sa pipe.


  – Moins vite, bon Dieu ! lance-t-il, affolé.


  – On ne va pas se laisser effrayer, grogne Porta en allumant le projecteur de l'avant.


  Il aperçoit trop tard deux véhicules Tempo parqués si près l'un de l'autre qu'une bicyclette passerait à peine entre eux. Il appuie à fond sur l'accélérateur et fonce dessus. Le Vieux en laisse tomber sa pipe et se couvre le visage de ses deux mains.


  – Je te fais confiance, dit-il à Porta.


  À vrai dire, il n'a pas d'autre choix. Calé dans son siège de commandant de char, il surveille ce qui peut sortir de la nuit devant nous. Dans un grondement de tonnerre, le moteur tourne à plein régime. Partout à la ronde, des lumières s'allument aux fenêtres des maisons.


  – Enfer ! s'écrie Porta. Voilà que nous sommes coincés. Donne de l'élévation au canon. Je vais rentrer droit là-dedans.


  – Tu ne vas pas entrer dans ce mur, non ? hurle le Vieux, affolé. Ça va leur faire comprendre que nous ne sommes pas de leur bord.


  Un balcon choit sur le char dans une pluie de briques et de mortier. Trois Russes accourent vers nous en agitant leurs armes.


  – Stoï, stoï idjiotsevo, crient-ils en faisant des gestes menaçants dans notre direction.


  Mais le char poursuit sa route dans la rue étroite, démolissant tout sur son passage. Les trois Russes, terrorisés, le regardent arriver sur eux. L'instant d'après ils sont projetés dans les airs et retombent sur le pavé. Deux sont écrasés sous les chenilles. Le troisième réussit à se relever et s'enfuit à toutes jambes.


  – Attrapez-le, s'écrie le Vieux. Il ne faut pas qu'il file et donne l'alerte, sinon ça va être l'enfer.


  – Je vais le bouffer, dit le Petit.


  Il saute à bas du char, une corde avec un nœud coulant à la main. Naturellement, il glisse sur la glace et tombe.


  – Ruki verch ! [70] crie-t-il au Russe fou de terreur.


  Celui-ci s'arrête, crache en direction du Petit, se baisse et ramasse un morceau de glace qu'il lance vers lui. Puis il repart en courant, le Petit sur ses talons. Tous deux s'affalent dans un tas de neige.


  Le Petit veut frapper le Russe avec son couteau de combat, mais il glisse à nouveau et manque son coup. Le Russe pousse un hurlement de terreur, s'enfuit à toutes jambes et disparaît dans une rue transversale.


  Le Petit remonté à bord, Porta enfile la rue étroite à une telle vitesse que l'on croirait que toute la ville se précipite vers nous. On entend des hurlements hystériques qui percent la nuit.


  – Bon Dieu, où est cette femme ? demande Porta en tendant le cou. Les femmes qui crient me rendent nerveux.


  – Elle a emménagé chez nous. Sur le haut de la tourelle, répond le Petit en regardant à l'extérieur.


  – Emménagé ? interroge le Vieux, ahuri.


  – Oui, elle a apporté avec elle son lit et ses draps.


  À la vue du visage noirci du Petit, la fille laisse échapper de bizarres sanglots du fond de la gorge. Puis elle pousse à nouveau un hurlement affreux.


  – Grands dieux ! Voilà qu'elle est tombée, annonce le Petit.


  – Ne me dis pas ça, s'écrie Porta. J'espère qu'elle ne s'est pas fait mal ?


  – Je ne crois pas. Elle court si vite qu'on croirait qu'elle a le diable à ses trousses.


  – Elle a emporté le lit avec elle ?


  – Non, il est toujours en équilibre là-haut.


  – Parfait ! Nous pourrons y dormir chacun à notre tour.


  Porta dirige maintenant le char vers de vieilles maisons de bois ayant des balcons et des loggias en saillie au-dessus de la rue.


  – Fais attention, tu es trop près, le prévient le Vieux.


  Au même moment on entend le bruit du bois qui se brise et du verre cassé qui tombe.


  – Nom de Dieu ! jure Porta en écrasant le frein.


  Le Vieux se penche vers l'intérieur du char et lui demande, très nerveux :


  – Qu'est-ce qui ne va pas ? Plus de freins ?


  – Les freins vont bien. C'est cette maudite carriole. Elle a dérapé et est rentrée dans ces maisons de merde.


  – On dirait que ces foutues baraques cherchent à nous écraser, s'écrie le Petit en passant le haut du corps par le panneau latéral pour faire tomber au sol la moitié d'une loggia posée sur la tourelle.


  – C'est bien ce qu'elles essaient de faire, confirme Porta.


  Il essaie de freiner par petits coups, mais le char avance encore plus vite sur le pavé couvert de glace.


  – Sûrement quelqu'un doit nous pousser. Arrête, salaud !


  – Alors, on a des problèmes ? demande le Petit.


  – Des problèmes ? s'écrie le Vieux. On n'a eu que ça depuis que cette foutue guerre a commencé.


  – Si on sortait et regardait un peu ce qui se passe ? propose le Petit.


  En réalité, il a envie de retrouver un sol stable sous ses pieds. L'atmosphère lui paraît être soudain devenue irrespirable à l'intérieur du char.


  Porta conduit celui-ci entre deux immeubles de béton, où nous nous trouvons coincés sans espoir d'en sortir.


  – Par tous les diables de l'enfer ! jure le Vieux, pourquoi nous as-tu emmenés ici ?


  – Parce que j'en ai assez de démolir des maisons. Et puis vous savez bien que tous les chemins mènent à Rome.


  – On va à Rome, maintenant ? s'étonne le Petit. Les communistes ont déménagé notre or à Rome, peut-être ?


  – Idiot, grommelle Heide. Tu es aussi bête que tu en as l'air.


  Le Petit est prêt à lui sauter dessus, lorsqu'on entend des cris venant d'une fenêtre du premier étage. Un grand Russe en manches de chemise, avec un casque d'acier sur la tête, se penche au-dehors pour nous injurier avec un air furibond. Sans plus réfléchir, le Petit vise avec son pistolet-mitrailleur la silhouette gesticulante. Un éclair bleuté, et celle-ci s'affale de la fenêtre, tombe sur l'avant du char et de là inanimée dans la neige.


  – Pied à terre, ordonne le Vieux en descendant de la tourelle. Revenons vers la place du marché voir ce qui s'y passe. On dirait que c'est l'enfer là-bas.


  Je cours à toute vitesse et me heurte à Albert qui arrive en sens inverse. Il pousse un grognement et trébuche sur le cadavre d'un chien.


  – Si j'en sors vivant, gémit-il, j'irai à l'église tous les dimanches. Je préférerais être un pauvre nègre en Afrique.


  – Qui nous tire dessus ? demande Porta en se mettant à plat ventre derrière le fusil-mitrailleur.


  – Des Russes, répond Barcelona, à l'abri d'un véhicule de voirie. Sur la place du marché, c'est la confusion totale, de tous côtés on voit des éclairs de bouches à feu.


  – Planquez-vous, pour l'amour du Ciel, crie Lèvres glacées à Gregor qui traverse témérairement la place tandis que des balles traçantes sifflent à ses oreilles.


  – Que se passe-t-il ? demande celui-ci, terrorisé, en s'allongeant à côté de Lèvres glacées.


  Ils ne sont qu'à trente centimètres l'un de l'autre, mais le vacarme est tel qu'ils doivent hurler pour se comprendre, en s'inondant mutuellement de postillons. Gregor, très excité, prépare sa mitraillette.


  – Ils tirent ?


  – Oui, espèce d'andouille, répond Lèvres glacées. Ils ne font même que ça.


  – Pourquoi ne leur répliquez-vous pas ?


  – C'est exactement ce que nous faisons.


  Ce disant, Lèvres glacées envoie une pluie de balles devant lui sans prendre la peine de viser.


  – Vous croyez qu'on pourra s'en tirer ?


  La voix forte de Gregor se répercute sur les maisons.


  – Du diable si je le sais, rétorque Lèvres glacées sur le mode aigu.


  Il tire une rafale sans raison sur une fenêtre dont les vitres se brisent en mille morceaux en déclenchant une sirène d'alarme contre les voleurs.


  – Des voleurs ! s'écrie Gregor. Ils ont un sacré culot alors que les Allemands et l'armée rouge sont dans la ville.


  – Fermez votre foutu bec d'imbéciles, leur enjoint le commissaire en essuyant rageusement son visage couvert de postillons.


  Une Kalachnikov crépite. Les six pneus d'un camion garé sur la place explosent avec ensemble dans un fracas assourdissant. Je lance deux grenades à main, dont l'une atterrit dans la cabine du camion qui prend feu instantanément.


  – Quels sont ces sacrés idiots qui tirent ? se demande le Petit qui n'y comprend rien. Et sur qui tirent-ils, bon Dieu ? Nous sommes des amis.


  Une longue rafale d'arme automatique lui répond.


  – J'en ai vraiment assez, dit-il, ulcéré.


  – Les salauds ont installé des canons là-haut, hurle Albert en montrant du doigt le troisième étage. Je me demande s'ils savent que nous sommes des amis.


  Porta lève son pistolet-mitrailleur et vide son chargeur dans la fenêtre qui vole en éclats dans une dégringolade de verre brisé, de glace et de neige.


  Une dame très grosse et très en colère apparaît dans l'encadrement de la fenêtre. Elle est vêtue d'une chemise de nuit jaune canari et d'un bonnet de nuit rouge.


  – Salauds ! crie-t-elle, furieuse ; vous devrez rembourser ce que vous avez cassé, espèces de froussards. Allez vous battre contre les Allemands et laissez les Russes tranquilles.


  Elle s'empare d'un gros pot de fleurs, le soulève au-dessus de sa tête, recule pour prendre de l'élan afin que le pot soit projeté plus loin. Malheureusement, elle oublie de le lâcher et passe avec lui par la fenêtre. Poussant un cri strident, elle atterrit sur un tas de neige, tandis que le pot lui échappe des mains et vient frapper à la tête Lèvres glacées, qui s'évanouit.


  – Ouh la ! s'écrie le Petit. Elle est folle.


  – Je le crois aussi, dit Barcelona. Mais qui ne le serait pas avec une bande de cinglés de la gâchette qui passent leur temps à tirer dans les fenêtres des gens en pleine nuit.


  – C'est elle qui avait tiré ?


  – Non, dit Porta, nous avons dû nous tromper.


  Il tend le cou pour mieux voir la grosse dame qui est à quatre pattes sur le tas de neige, lançant des imprécations.


  – Mon Dieu, poursuit-il, quelle adorable créature ! Exactement mon genre. La guerre de Trente ans passée entre ses cuisses ne m'aurait pas paru un instant trop longue. Hé ! Olga ! Venez par ici qu'on fasse une partie de jambes en l'air.


  – Essayons de traverser pour voir ce qui se passe de l'autre côté, propose Gregor qui rêve de se battre.


  Une longue rafale de mitrailleuse fait sauter de la neige tout au long de la place du marché. Une balle laboure la botte gauche d'Albert, et un ricochet balafre sa joue.


  – Aïe, aïe, aïe, hurle-t-il. Je saigne !


  Lèvres glacées est revenu à lui. Il fait un bond en arrière pour s'abriter derrière Porta. Il tient serré dans ses deux mains le lourd Nagan qu'il braque inconsciemment vers celui-ci.


  – Jésus ! s'écrie Porta qui en se retournant s'est trouvé nez à nez avec le pistolet dont il peut voir nettement les rayures, et deviner la balle à bout rond de 11 mm attendant d'être tirée.


  – Vous êtes mort ! hurle Lèvres glacées à qui la peur fait perdre la tête.


  Porta plonge au moment où le coup part. La balle passe à un centimètre de sa joue. Il tourne de l'œil, dont on ne voit plus que le blanc, et tombe en arrière.


  – Je suis fichu, mon vieux. Cette balle m'a traversé le corps. De ma vie, je n'ai reçu un pareil choc.


  Nous devons lui mettre une glace devant le nez pour qu'il voie qu'il n'y a pas de trou dans sa tête et se persuade qu'il est toujours en vie. Mais il lui faut pas mal de temps pour se remettre.


  – Allons par là-bas, crie le Petit en saisissant une Schmeisser.


  Il traverse à toute allure la place, insouciant des balles qui sifflent à ses oreilles.


  D'une nouvelle longue rafale, le fou qui tire à la mitrailleuse Maxim depuis l'autre côté des maisons fait se projeter en l'air des gerbes de neige. Porta pénètre en courant dans la rue, s'arrête devant un soupirail de cave dans lequel il vide tout un chargeur. Aussitôt la mitrailleuse cesse de tirer et tout devient étrangement calme.


  Le Petit, en quelques grandes enjambées, grimpe l'escalier de béton. Il trouve une porte qu'il ouvre d'un coup de botte.


  – Ferme la porte, espèce d'idiot, entend-il. Il y a dehors une bande de dingues qui nous tirent dessus.


  Le Petit a sous le bras le magasin chargeur de la Schmeisser et tient la bande d'une main.


  Un capitaine portant les pattes d'épaules vertes de l'Oguépéou pousse un juron et se cache derrière un bureau, la tête entre les mains.


  Au milieu de la pièce, une silhouette de haute taille brandit un calibre 45. Un coup isolé claque, provenant d'une autre direction. Le Petit menace de son arme qu'il braque en lui faisant décrire un arc de cercle. En voyant le canon noir de la Schmeisser, le grand Russe pousse un cri, lâche son pistolet et lève les mains en l'air.


  Rangés le long d'un mur crasseux, un groupe de militaires de l'intendance regarde avec étonnement le Petit et son arme. Un caporal s'avance de quelques pas ; lorsqu'il se rend compte qu'il ne rêve pas, il recule en rentrant la tête dans les épaules comme une tortue.


  La Schmeisser tire avec un bruit de scie circulaire et crache de longues flammes bleues. Sur les murs apparaissent de grandes balafres. Du plâtre en tombe dru comme neige.


  Un petit soldat, qui semble avoir trop bu, traverse la pièce en courant en zigzag, plonge sous une table, et reste là en se protégeant la tête de ses bras. Puis il risque peureusement un œil, afin de s'assurer que ce qu'il pensait avoir vu est bien la réalité. Il ne s'est pas trompé.


  Un groupe de Russes assis regarde, assommé par la quantité d'événements qui viennent de se produire en si peu de temps.


  Des gens qui reviennent d'un enterrement, armés de parapluies noirs, ont monté l'escalier en courant pour savoir ce qui se passe. Ils ont besoin, d'un peu de distraction après la triste atmosphère du cimetière, et se pressent derrière le Petit en essayant de voir par-dessus son épaule. Ceux qui sont en avant aperçoivent la Schmeisser et se rendent vite compte que se déroulent des événements qui ne devraient pas avoir lieu. En s'enfuyant, ils se marchent sur les pieds les uns des autres, glissent sur les chapeaux que certains ont perdus, et entremêlent inextricablement les parapluies noirs trempés, dont quelques-uns se sont retournés.


  Des éclats de verre en miettes volent de tous côtés, des boiseries sont brisées, des balles perdues s'enfoncent dans les murs. Accompagnant le crépitement rageur de la mitraillette allemande, on entend des imprécations et des cris. Des balles qui ricochent sifflent à travers la pièce. D'un tuyau crevé jaillit de l'eau dans toutes les directions.


  Un objet cylindrique roule au sol et s'arrête aux pieds du Petit.


  – Sainte Mère de Kazan ! s'écrie-t-il, terrorisé. Une grenade à fusil, une saleté de grenade.


  D'un coup de pied bien ajusté, il envoie l'objet dangereux à l'autre bout de la pièce. L'instant d'après, une forte explosion déchire les oreilles, et un poêle de deux mètres de haut vole dans les airs.


  Le Petit se baisse pour éviter le poêle qui passe au-dessus de sa tête avant de s'écraser sur la double porte, ce qui incite le cortège funéraire à s'enfuir encore plus vite, persuadé que le poêle chauffé au rouge est le diable lui-même venant prendre des âmes pour les emporter en enfer.


  Une grenade vient frapper le montant de la porte, qui la renvoie, tournant comme une boule de billard à laquelle on aurait donné de l'effet. Elle va exploser sur un buffet. Du sang coule partout ; on croirait un étal de boucherie.


  Un sergent n'ayant plus qu'une botte se précipite dans les bras de Porta qui entre au même moment.


  – Tovaritch, tovaritch, faites quelque chose, crie-t-il, hors de lui de frayeur.


  – Justement, nous faisons quelque chose, répond Porta en s'arrachant à l'étreinte de l'homme.


  – Vous vous trompez, beugle le sergent à tue-tête, bien qu'il soit seulement à quelques centimètres de Porta. Nous sommes amis ; nous sommes russes.


  – C'est bien ce que nous pensions. Mais nous, mon vieux, nous sommes allemands, répond le Petit en hurlant encore plus fort.


  – Je le sais. Vous êtes de la brigade de la Volga.


  – Alors pourquoi nous tirez-vous dessus ? demande Porta d'une voix tonitruante. Nous pensions que vous étiez des contre-révolutionnaires que nous avons mission de supprimer.


  – Non, non, vous vous trompez. Nous appartenons tous à une compagnie de l'intendance. Nous ne faisons jamais de mal à personne.


  – Alors allons-nous-en, dit le Petit. C'est terminé. Tout ça, c'était une erreur.


  – Une erreur ? soupire le Vieux qui contemple les ravages à la ronde. Juste Ciel ! Quel gâchis vous avez fait par ici.


  – C'est leur faute, se défend Porta. Ce sont eux qui ont commencé à nous lancer des grenades.


  Arrive du bout de la rue, courant comme s'il avait le diable à ses trousses, un Russe avec sa toque de fourrure enfoncée jusqu'aux yeux, sa capote battant ses jambes.


  – Les paras, les paras ! hurle-t-il, terrorisé.


  Il trébuche, tombe et fait une longue glissade sur le ventre. Lorsqu'il a repris suffisamment courage pour lever la tête et regarder depuis le tas de neige dans lequel il a terminé sa course, ses yeux tombent sur la figure noire d'Albert. Il émet quelques gargouillis, et puis son cœur s'arrête de battre. Il est tout simplement mort de frayeur.


  – Eh bien ça, alors ! s'écrie Porta, stupéfait. Albert va être dorénavant notre arme secrète. Il se tiendra devant nous et tous mourront de mort subite. À sa vue, leur cœur s'arrêtera de battre.


  – Job tvojemadj ! maudit un sergent en retirant des débris de verre de son visage. Une seule Schmeisser peut faire tout ça ! Si je ne m'étais pas vite mis derrière ce buffet, cette foutue saloperie automatique m'aurait coupé en deux.


  – Moi, j'étais près de chier dans ma culotte quand cette andouille a commencé avec sa Schmeisser, avoue un caporal, blanc comme un linge. Si je n'avais pas dégringolé l'escalier, c'en aurait été fait de moi.


  Un adjudant à cheveux gris, assis sur un monceau de verre cassé et de tuiles, tient sa jambe qui est entaillée de la cheville jusqu'au-dessus du genou.


  – Ma jambe, ma jambe ! gémit-il d'une voix entrecoupée. Et ces sacrés menteurs m'avaient dit qu'à l'intendance c'était du gâteau, que je n'y entendrais jamais un coup de fusil. En cinq minutes, je viens d'entendre tirer plus de coups de feu que pendant toute la guerre de 1914.


  Soudain, une nouvelle rafale de projectiles prend la place du marché en enfilade, et une voix lance dans la nuit :


  – Rentrez vos têtes dans vos épaules, tas de salauds ! Voici qu'arrive Michael Yakanachi, et il n'arrive pas seul.


  Une longue salve de Kalachnikov sert de conclusion à ce menaçant message.


  – C'est encore ce cinglé de capitaine, explique le caporal au teint pâle en se glissant à quatre pattes sous un banc. Je voudrais que le diable lui entre dans la gorge avec un sac de dynamite sur le dos. Il n'aura pas de cesse qu'il nous ait tous tués. Il peut remercier ses hautes relations de n'avoir pas encore été pendu. Tout ça, c'est à cause du « cochon qui a la tremblote ».


  – Le cochon qui a la tremblote ? demande Lèvres glacées, ahuri.


  – Le porc en gelée, explique le caporal. Ce salopard déteste le « cochon tremblotant ». On dit qu'il a tué sa femme parce qu'elle lui en servait tous les jours.


  Un tout jeune soldat, le cou entouré d'un bandage souillé de sang, arrive hors d'haleine et se jette au sol entre Porta et le Petit.


  – J'ai un sacré mal de tête, gémit-il. Tout ce bruit !


  Il braque son pistolet-mitrailleur vers l'endroit où il pense que s'abrite le capitaine fou et vide son chargeur de cent cartouches.


  – Venez, nous allons nous occuper de lui, s'écrie le Vieux en fureur. Je voudrais avoir enfin la paix, nom de Dieu !


  À la file et courbés en deux, nous nous dirigeons vers le bâtiment d'où l'on entend crier du troisième étage :


  – À bas les contre-révolutionnaires ! Mort aux traîtres trotskystes !


  – Ce fou sanguinaire a de la merde là où il devrait avoir un cerveau, grommelle le Petit en traversant la place à toute vitesse alors que des balles traçantes sifflent tout autour.


  – Actuellement, lui dit Porta, on rencontre partout de ces crétins qui brandissent le drapeau national. Des drapeaux, ils s'en collent jusque dans le trou du cul, afin que chacun sache bien qu'ils aiment la mère patrie.


  Dans les cris et la confusion, notre bande se jette dans un caniveau profond qui l'abrite quelque peu.


  – C'est la première fois que vous faites un boulot comme celui-ci ? demande en souriant Lèvres glacées. Avez-vous travaillé avec les flics ?


  – Non, j'ai seulement été arrêté par eux, répond Porta.


  – Alors vous avez raté un spectacle. Les types comme celui qui est là-haut, je les connais bien. Leur cirque se termine toujours de la même manière. Ils tirent jusqu'à ce qu'ils en aient assez de jouer. Et alors ils mettent le canon du fusil dans leur bouche et actionnent la détente avec leur gros orteil.


  – Avec le gros orteil, ce n'est pas commode. En général, la balle part de travers, et ils continuent à vivre avec la moitié du ciboulot emportée.


  – Exact, et ils sont au régime pour le reste de leur existence. Plus de bonnes choses, plus de blinis.


  – À bas Trotsky ! hurle le capitaine.


  


  *****


  Durant plus d'une heure, il nous tient sous son feu. Nous sommes immobilisés. Le Vieux se tourne vers le commissaire :


  – Pourquoi, en fin de compte, avons-nous fait halte ici ? Nous n'avions qu'à poursuivre notre route. Cette aventure est une pure folie.


  La situation nous échappe complètement. Cent trente soldats russes et allemands tirent sans arrêt sur l'immeuble où le capitaine fou a décidé de livrer son dernier combat. Brusquement, toutes les lumières s'allument dans la cage d'escalier.


  – Maintenant, il nous a repérés, s'écrie Lèvres glacées, terrorisé.


  Il essaie de se replier dans l'entrée d'une maison derrière lui, mais plusieurs coups de feu le clouent sur place.


  – Il va pouvoir nous trouer la peau à tous, simple comme bonjour, grogne Porta en se rencognant contre le mur.


  – Éteignez ces putains de lampes ! crie le Petit, avant que cet imbécile nous ait descendus.


  Une vingtaine d'armes automatiques visent les lampes de la cage d'escalier. Dans un film, une seule aurait suffi. Mais, dans la vie réelle, les choses ne se passent pas ainsi, et nous sentons la peur de mourir s'insinuer en nous.


  Des centaines de coups de feu sont tirés sans résultat, faisant sauter des murs le plâtre, dont la poudre, mêlée à l'odeur acre de la cordite, nous fait tousser.


  – Vous êtes tous cinglés, dit le Vieux.


  Il se relève, enjambe Porta et le commissaire qui sont dans la position du tireur couché, et se faufile dans l'entrée de l'immeuble. Tout en gardant un œil sur la cage d'escalier, il trouve le coffret à fusibles et, avec le plus grand calme, dévisse ceux-ci. La lumière s'éteint.


  – Oh ! s'écrie Porta, étonné. Pourquoi n'y avons-nous pas pensé plus tôt ? C'est comme ça dans l'armée : pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué ?


  À ce moment, on entend un coup sourd, et une gerbe d'étincelles jaillit du coffret à fusibles. Puis une rafale de balles balaie la cage d'escalier, faisant sauter des morceaux de la rampe. Vingt pistolets-mitrailleurs tirent alors en direction du fou, les lueurs de départ illuminent l'escalier, le vacarme est effrayant.


  Une lourde forme tournoie et s'abat du palier du dernier étage. Elle emporte une partie de la rampe dans sa chute, et s'écrase à nos pieds sur le parquet. Nous sommes éclaboussés de sang.


  – Il ressemble maintenant lui-même à un plat de « cochon tremblotant », dit le Petit qui remet sa Schmeisser en bandoulière.


  – Sortez-le d'ici, ordonne le commissaire en faisant une grimace.


  Une foule s'est rassemblée dans la rue. Tous les gens à parapluie sont revenus, avec leurs enfants cette fois. Les pères portent ceux-ci sur leurs épaules pour qu'ils voient mieux le corps, qu'emportent quatre militaires de l'intendance. Quelques personnes applaudissent.


  Nous revenons avec les Russes à la cantine saccagée. Porta y trouve un chaudron plein de borchtch. Il y ajoute diverses choses pour lui donner plus de goût, et bientôt se répand une délicieuse odeur de soupe à la viande. Porta et un sergent sortent ensuite pour chercher du ravitaillement. Il y a une longue discussion au sujet de saucisses que le responsable ne veut pas donner sans un ordre de réquisition. Ordre que le commissaire signe de bon cœur, et sur lequel il appose des cachets officiels de toute sorte. Avec cela, Porta obtient tout ce qu'il veut, mais lorsqu'il revient avec deux grands paniers d'œufs le Vieux proteste vigoureusement. Il voit d'avance l'omelette qu'ils pourraient faire s'ils se cassaient dans le char.


  – Mais vous perdez la boule, lui lance Porta en colère. Attendez que je vous confectionne une moussaka grecque. Vous serez bien content alors que j'aie apporté des œufs.


  – Tu ne te sers pas d'aubergines pour cela ? s'étonne le légionnaire. Je n'ai jamais entendu dire qu'on employait des œufs.


  – Il y a sûrement des tas de choses que tu n'as pas entendues, pendant que tu faisais le zouave dans le désert à tirer dans les fesses des Arabes, raille Porta. Quand je dis que je fais la moussaka avec des œufs, c'est que je ne la fais pas autrement. Maintenant, il ne nous faut plus que du bœuf haché, des oignons et des tomates. Le beurre, nous en avons.


  Le Vieux abandonne la partie, mais après avoir dit à Porta qu'il nettoierait le char s'il y avait de la casse parmi les œufs.


  Tous des mabouls, ces Russes, soupire le Petit en s'asseyant pour prendre les cartes que Porta distribue. Où est passé l'argent, dis donc ? C'est pas moi qui l'ai pris, en tout cas.


  


  [68] Je suis un lâche qui a trahi le Führer


  [69] Restaurant


  [70] Haut les mains!


  


  Pour être un bon soldat en temps de guerre, il est nécessaire d'avoir de la haine.


  Si vous ne pouvez haïr du fond du cœur, vous ne pouvez pas tuer.


  La haine est la plus puissante source d'énergie chez un être humain.


  


  Sven Hassel.


  


   C'est fichu, dit soudain le Feldwebel, désignant le barrage routier se dressant devant eux.


   Demi-tour, ordonna le major.


  La manche gauche de son uniforme était vide et flottait au vent.


   Inutile, mon commandant, répondit le chauffeur. Ils vont nous descendre si nous essayons de partir.


  Le major tira son pistolet de l'étui et s'apprêta à sauter à bas du Kübel. Il s'arrêta avec un haut-le-corps ; une rafale de mitrailleuse faisait gicler de la terre devant et derrière la voiture. Le chauffeur et le Feldwebel en descendirent aussitôt et levèrent les mains au-dessus de la tête.


  Cinq Russes sortirent du couvert des arbres.


   Tovaritch, cria le Feldwebel en agitant un mouchoir blanc.


  Il tomba la face en avant dans la poussière de la route de campagne.


  Le chauffeur s'enfuit, mais s'arrêta bientôt et s'abattit lui aussi. Des éclairs avaient jailli du canon des cinq Kalachnikov.


  Le major s'effondra dans le Kübel, le visage défoncé, la poitrine ouverte. Les trois soldats blessés qui étaient à l'arrière du véhicule s'affaissèrent dans une mare de sang.


   Job tvojemadj, dit en riant le plus jeune des Russes, tandis qu'ils répandaient de l'essence sur les cadavres.


  Le sergent lança une grenade dans la voiture qui prit feu instantanément, un vrai feu de joie. Ils restèrent là un moment à regarder flamber le Kübel, puis firent demi-tour et revinrent à petits pas vers le bois.


   L'Allemagne est kaputt, ricana le caporal en allumant une cigarette.


  La prison de Vladimir



  


  Le capitaine, un grand costaud dont les traits rappellent ceux de l'homme de Neandertal, nous fait ranger contre le mur de la salle de garde.


  – Propousk, grommelle-t-il en tendant vers nous une main quémandeuse de policier.


  Soudain sa langue sort de sa bouche et le cri qu'il veut pousser se transforme en un horrible râle.


  – Viens, mort, viens..., fredonne le légionnaire.


  Il retire le nœud coulant du cou du mort.


  Le Vieux nous presse. En silence, nous escaladons le mur, pour tomber sur le dos des autres gardiens avant qu'ils puissent donner l'alerte.


  Avec la souplesse d'un chat, Igor se laisse glisser sur la boîte de jonction. Il en jaillit une pluie d'étincelles quand son couteau sectionne les câbles. En quelques secondes, la prison de Vladimir est coupée du monde extérieur.


  Pistolet-mitrailleur prêt à tirer, nous courons vers les logements des gardiens. Le Petit est en tête, brandissant un Nagan. Comme s'il était commissaire de police, il lance d'une voix de stentor :


  – Sortez les mains en l'air.


  – Idiot, grommelle Porta. Ça ne fait pas partie du plan des voleurs d'or, de parler de cette façon. C'est l'Oguépéou qui dit ça aux voleurs d'or.


  Le Petit n'écoute pas. Depuis que nous l'avons habillé en sous-officier russe, il est devenu paranoïaque.


  – Sortez ! crie-t-il encore plus fort.


  Barcelona ouvre d'un coup de pied la porte de la salle des gardiens.


  – Tiens, c'est bizarre, remarque-t-il.


  – Qu'est-ce qui est bizarre ? demande le Vieux.


  – Il n'y a pas âme qui vive, ici.


  – Ça voudrait dire que nous ne sommes pas dans le local des gardiens ?


  – Pas du tout, répond Igor en s'avançant. Je viens de jeter ici une grenade à gaz. Ces gars dorment comme jamais de leur vie.


  – C'est vrai, ils ronflent tous, confirme Porta après avoir sauté par-dessus le comptoir. On a sommeil rien qu'à les regarder.


  Il bâille et s'affale dans un fauteuil.


  – Sortez, sortez ! s'écrie Igor avec agitation. Le gaz est encore actif.


  Il nous traîne presque hors de la pièce. Porta ferme la marche, soufflant comme un phoque et titubant.


  – Où sont les bouteilles de gaz ? demande le commissaire.


  – Ici, répond calmement le Petit en poussant devant lui un chariot chargé de ces bouteilles.


  – Ne les laissez pas tomber, surtout. Ce gaz agit plus vite qu'un coup de barre de fer sur la tête.


  – Oui, nous venons de le voir, répond Porta. J'ai encore l'impression d'être La belle au bois dormant dans son cercueil de verre.


  – Je n'aime pas du tout ça, marmonne Barcelona. As-tu pensé à ce qu'ils nous feront, s'ils nous prennent ?


  – Tout ce que la censure coupe dans les films d'horreur, réplique Porta avec un petit rire.


  Une femme soldat brandissant un Tokarev sort de la cuisine en courant. Igor bondit sur elle, appuie le Nagan sur son front. On entend une sourde détonation, et le mur derrière la tête de la femme se couvre de sang. Deux geôliers apparaissent, venant de l'aile sud de la prison. L'air ahuri, ils regardent Igor qui tient encore son pistolet à la main.


  – Ennemie du peuple, grommelle celui-ci en donnant un coup de pied au cadavre.


  Les geôliers haussent les épaules et poursuivent leur chemin sans un mot. Il est préférable de ne savoir ni voir trop de choses dans la prison de Vladimir. Il est courant que des gens y soient liquidés sans explications.


  Nos deux camions pénètrent dans la cour de la prison, suivis des T34.


  – Mettez vos masques à gaz, nous ordonne le commissaire. Gardez-les quoi qu'il arrive. Toute la prison est envahie par le gaz.


  – Vont-ils en mourir ? demande le Vieux avec inquiétude.


  – Pas tous ; seulement ceux qui seraient morts de toute façon. Allons-y, dit-il à Porta en le prenant par le bras.


  Celui-ci bâille, puis s'écrie :


  – Que se passe-t-il, bon Dieu ? Où suis-je ?


  – Dépêchez-vous ! Vous avez à ouvrir une chambre forte. Il paraît que vous avez été apprenti chez un serrurier et que vous pouvez venir à bout de n'importe quelle serrure.


  – C'est exact, marmonne Porta en s'engageant en vacillant dans l'escalier, suivi de Lèvres glacées qui porte deux gros trousseaux de clés.


  – Êtes-vous certain, demande à ce dernier Chasseur de grues d'une voix inquiète, que la bonne clé est là-dedans ? Vous vous êtes trompé précédemment.


  – Je vous garantis qu'une de ces clés ouvre la serrure.


  – Il suffit d'une, dit Porta qui, appuyé à la lourde porte, semble épuisé.


  Il essaie les clés les unes après les autres, sans résultat. Lèvres glacées fait une drôle de tête, et bredouille que peut-être, après tout, il n'a pas pris le bon trousseau de clés.


  – J'aurais dû m'en douter, dit Chasseur de grues. La dernière fois, vous vous êtes trompé parce que vous aviez une rage de dents. Cette fois-ci, ce doit être à cause de vos nerfs.


  Le Petit arrive, descendant l'escalier à grand bruit, l'air hilare.


  – Toute la prison dort, annonce-t-il. Je n'ai jamais vu de ma vie personne s'endormir aussi vite que les porte-clés et les prisonniers de cette taule. Ce sacré gaz pourrait mettre fin à la guerre en moins de deux. J'aimerais voir Adolf et l'Oncle Joseph dormir comme des bébés dans les bras l'un de l'autre.


  – Malheureusement, rétorque le commissaire, il n'agit que dans un local fermé. Sinon, je peux vous assurer que nous aurions depuis longtemps plongé toute l'armée allemande dans le sommeil.


  Le Vieux est furieux et l'interpelle :


  – Vous pensez que nous allons rester longtemps ici à glander ?


  – On va y arriver, répond Porta en faisant courir ses doigts sur la porte blindée. Il suffit que je trouve comment ce machin fonctionne, et après nous serons riches.


  – Combien de temps ? s'inquiète le commissaire. Nous avons assez de gaz pour les endormir une fois encore, mais c'est tout.


  – Alors pourquoi ne pas les liquider tout de suite ? propose Igor, brandissant déjà son Nagan.


  – Vous ne serez jamais fatigué de tuer des gens ? explose le commissaire. Vous me dégoûtez.


  Igor hausse les épaules, ricane, mais remet le pistolet dans son étui.


  Au bout d'une demi-heure de travail, Porta s'arrête, découragé.


  – Je pourrai le faire, dit-il, là n'est pas le problème.


  – Soyez assez bon, s'il vous plaît, pour nous faire savoir quel est le problème. Je meurs d'impatience d'en être informé, ironise le commissaire.


  Lorsque celui-ci est énervé, il cligne involontairement de l'œil droit. Au cours de son existence, ce tic lui a valu pas mal de rebuffades de dames qui n'appréciaient pas une telle entrée en matière. D'autres dames ont répondu favorablement. Pour l'instant, cet œil cligne furieusement, mais il n'y a aucune jolie fille dans les environs.


  – C'est une question de temps, explique Porta.


  – Donc cela va prendre encore beaucoup de temps. Combien de temps ? demande le commissaire, se laissant tomber avec résignation sur une chaise.


  Porta compte sur ses doigts.


  – Nous avons à faire à une chambre forte très intelligente, explique-t-il. Le type qui l'a fabriquée n'était pas copain des forceurs de coffres. Dans celle-ci, tout est différent des autres : l'acier est différent, la serrure est d'un modèle inconnu, et la foutue porte est elle-même différente. C'est une vraie vacherie ; ce doit être un Juif qui l'a inventée.


  – Merci, répond le commissaire avec un air pincé.


  – Je vois que l'on m'a caché des choses, grogne le Vieux. J'ai été refait, c'est sûr !


  – Porta, demande Gregor en se penchant vers celui-ci, dis-nous franchement, c'est vraiment grave ?


  – C'est emmerdant.


  – Très emmerdant ?


  – Un très gros tas de merde. Plus de merde que j'aurais jamais cru qu'il pouvait y en avoir.


  – Combien de temps cela va vous prendre pour l'ouvrir ? répète le commissaire en tirant nerveusement sur sa cigarette.


  Porta recompte sur ses doigts :


  – Toute la nuit et une partie de demain, annonce-t-il tristement.


  Il écarte les mains comme un pêcheur voulant montrer la taille d'un poisson qui lui a échappé.


  – C'est merveilleux, explose le commissaire en bondissant de sa chaise. Nous allons avoir plein de temps pour faire du tourisme !


  – Laissez-moi vous dire, répond Porta, que je ne suis pas plus content de cela que vous. Mais n'oubliez pas qu'il s'agit d'une chambre forte soviétique, fabriquée en URSS. Aucune chambre forte allemande n'aurait été aussi vache.


  – Dis donc, intervient Barcelona, en deux mots comme en cent la conclusion est que tu admets ne pas pouvoir ouvrir cette saloperie de coffre-fort avant le prochain Noël, et qu'on peut donc dire adieu à l'or.


  – Je t'ai déjà dit que pas une serrure au monde ne me résiste, mais ça prend le temps qu'il faut. Quand j'étais chez Egon, le meilleur serrurier de Berlin, nous ouvrions même des serrures pour les flics, et nous étions appréciés, je peux te le dire. Mais regarde-moi ces rouages ! Ils ne sont même pas ronds comme des rouages normaux. On dirait qu'ils proviennent d'un avion accidenté.


  Le commissaire fait nerveusement les cent pas.


  – Je me demande si je rêve, soupire-t-il en se frappant le front. Oui, je rêve. Je suis sous anesthésie à l'hôpital avant qu'on me coupe les jambes. Et je préférerais que ce soit vrai, car la situation présente est encore pire.


  Le Vieux, devenu fataliste, tire sur sa pipe cerclée d'argent.


  – Tout ce qui m'intéresse, c'est que l'on s'en sorte vivant, dit-il. Ce n'est pas trop demander.


  – Ce boulot n'est pas pour nous, s'écrie le Petit. Si vous êtes de mon avis, nous partirons d'ici dès que possible. Nous choisirons une banque sérieuse, y entrerons mitraillette à la main ; nous faucherons la galette et foutrons le camp. N'importe quel imbécile est capable de faire ça.


  – Et où te débarrasseras-tu de tous les roubles que tu auras pris ? ricane Porta.


  – Quels roubles ? demande le Petit, l'air éberlué.


  – Les roubles que toi et ton pétard aurez soustraits à la banque. Tu ne penses quand même pas que les banques russes ont des fonds en dollars, non ? Les roubles, tu pourras te torcher le cul avec, et encore ils ne sont pas tellement fameux pour ça.


  – Dans une heure, le gaz n'agira plus, indique le commissaire qui semble avoir perdu tout espoir.


  – Donnez-moi tous les outils qui sont ici. Cette sacrée saloperie de serrure va apprendre à connaître l'Obergefreiter par la grâce de Dieu Joseph Porta.


  Puis il tire de sa poche une bouteille de vodka, dont il avale un tiers du contenu.


  – Êtes-vous absolument certain de pouvoir ouvrir cette serrure du diable ? demande le commissaire, du ton du Grand Inquisiteur.


  – J'ai dit que je le pourrai.


  – Et pouvez-vous le faire avant la fin du siècle ? Je voudrais le savoir, pour régler mes affaires en conséquence.


  – Ne m'énervez pas. Donnez-moi plutôt un coup de main. J'ai besoin de lumière, beaucoup de lumière. Cela me permettra d'aller plus vite.


  – Oui, bien sûr, acquiesce le commissaire en dirigeant sur la serrure le faisceau d'une lampe torche.


  Pour calmer ses nerfs, Porta prend plusieurs profondes et longues inspirations, puis s'accroupit comme un guerrier inca.


  – Normalement, dit-il d'un ton pensif, une serrure comme celle-ci devrait s'ouvrir dès qu'on souffle dessus.


  – Alors, souffle, suggère Gregor.


  – Cette saleté de truc a ébranlé ma confiance, répond Porta rageusement.


  Igor descend l'escalier à grand fracas, son Nagan à la main.


  – Je viens de trouver une salope de sergent femelle en train d'appeler l'Oguépéou au téléphone. Je l'ai descendue et j'ai brisé l'appareil. Nous avions oublié de le couper.


  – Et que disait-elle à l'Oguépéou ?


  – Pas grand-chose. Je suis arrivé au moment où elle venait d'avoir la communication, et je lui ai fait sauter la cervelle sur le mur.


  – Quelqu'un vous a-t-il déjà dit que vous étiez un immonde individu ? demande le Vieux en le toisant avec mépris.


  – Seulement vous, ricane Igor.


  Porta se penche sur la porte de la chambre forte, son nez pointu sur la serrure.


  – Je ne peux pas vous éclairer quand vous êtes si près, grogne le commissaire.


  Il dirige le faisceau sur l'œil droit de Porta, qui examine l'intérieur de la serrure.


  – Nom de Dieu ! s'écrie celui-ci. C'est vraiment salaud d'avoir fabriqué quelque chose d'aussi compliqué. Si toutes les serrures étaient comme ça, pensez au nombre de chômeurs que cela ferait.


  – Des chômeurs ? s'étonne Chasseur de grues.


  Il s'agenouille à côté de Porta pour prendre la relève du commissaire à la lampe torche.


  – Évidemment. Les voleurs de banques devraient tous abandonner, et la police fermer le service qui s'occupe des casses. Passez-moi un foret avec une pointe en diamant, que je puisse attaquer ce sacré métal.


  Il appuie sur la serrure l'outil qui couine en tournant, aussi fort qu'un moteur de hors-bord à plein régime. Et puis qui dérape. Il a à peine égratigné le métal.


  – Ça va marcher, ne vous en faites pas, le réconforte Igor en lui tapotant l'épaule.


  Porta s'écarte comme un chien à qui un chat aurait donné un coup de patte. Il introduit un outil très mince dans la serrure, mais abandonne rapidement.


  – Bon sang ! marmonne-t-il, je connais bien les serrures, mais celle-ci est un vrai casse-tête.


  – Si on nous prend, dit Gregor, tout à fait décontracté, nous pourrons écrire un livre là-dessus. Que dirais-tu de Voleurs d'or en Sibérie comme titre ?


  – Tu es vraiment drôle, râle Porta. Tu vas me faire mourir de rire.


  – Et de l'acide ? suggère le commissaire. Nous en avons une bouteille, et aussi une seringue.


  – Pourquoi pas ? acquiesce Porta.


  Il verse dans la serrure tout le contenu de la bouteille. Le liquide bouillonne et siffle pendant dix minutes. Quelques gouttes tombées sur l'uniforme du commissaire y font aussitôt un trou. Quant à la serrure, elle est intacte.


  – De la pisse de chat ! commente Porta en envoyant promener d'un coup de pied la bouteille vide.


  – Avec une scie ? propose Lèvres glacées.


  – Si vous avez besoin d'exercice, vous pouvez scier autant que vous voudrez. Mais pour ce qui est d'ouvrir la chambre forte, scier ne servira à rien.


  – Il n'y a rien à faire, dit le Petit. C'est trop difficile d'ouvrir la porte de cette sacrée chambre forte. Pourquoi ne pas s'attaquer à une fabrique de saucisses ? C'est bien plus simple.


  – Une fabrique de saucisses ? demande Porta en tournant la tête vers lui.


  – Oui, je connais des gars qui ont fait le coup.


  – Ils avaient faim ?


  – Pas du tout. Ils y sont allés le jour où les ouvriers touchent leur salaire. Ils sont entrés tranquillement dans le bureau de la paye, ont raflé les pépètes et sont repartis. Facile comme tout !


  Il saisit un outil et entreprend quelque chose de compliqué sur la serrure.


  – Non, dit-il en secouant la tête. Il faut que je perce de nouveau. C'est ce que les gens de la profession appellent une boîte à malices.


  – À malices ? s'étonne le Vieux. Qu'est-ce que tu entends par là ?


  – La malice, c'est qu'il y a des pièges dedans, auxquels il faut éviter de toucher. Si je fais une erreur, au moins dix grosses barres d'acier vont sortir et verrouiller cette porte, de sorte que personne au monde ne pourra plus l'ouvrir. Un seul type peut-être pourrait accéder à l'or, celui qui a fabriqué le système.


  – Pourquoi ne pas l'avoir amené avec nous ? demande le Petit en levant les bras en un geste de désespoir.


  – Même lui ne pourrait pas aider à grand-chose. Quand ces barres d'acier sont sorties, il faut une machine spéciale pour abattre le mur. Dieu sait combien de tonnes pèse un engin pareil ; on ne peut pas se balader avec ça sous le bras.


  – Ça promet, grogne le commissaire. Allez, c'est le moment. Les porte-clés ont besoin d'un peu de gaz. Magnez-vous le train.


  – Doit-on leur donner le paquet ? demande Lèvres glacées. Est-ce que ça les endormira pour toujours ?


  – C'est une manière humaine de faire mourir les gens. Tout le monde apprécie un bon sommeil.


  Porta saisit un outil ; il le serre si fort dans sa main qu'il en a mal.


  – Enfer et damnation ! jure-t-il. Je connais les méthodes les plus compliquées d'installation de serrure. Egon et moi les avons toutes expérimentées. Donnez-moi ce machin pour écouter.


  Il met les écouteurs à ses oreilles, tel un médecin auscultant un malade. Il fait lentement tourner les boutons de la serrure à combinaison, en écoutant le bruit de l'encliquetage. Au bout d'un long moment, il retire les écouteurs.


  – Quelqu'un vient, murmure le commissaire en prenant un pistolet-mitrailleur posé sur le sol.


  – Taisez-vous, je ne peux pas réfléchir, dit Porta. Si quelqu'un vient, descendez-le. Je veux être tranquille.


  – C'est ce que l'on va faire, répond le commissaire.


  Il retire la sécurité de sa Kalachnikov.


  – Ce n'est peut-être pas astucieux de les descendre tout de suite, dit le Petit. J'ai entendu dire qu'il vaut mieux accueillir les représentants locaux de Dieu avec le sourire.


  – Et qui donc est Dieu ?


  – Ça dépend de l'endroit. Ici, c'est peut-être l'Oncle Joseph.


  – Je vais aller parler à nos visiteurs, propose Igor avec un rictus sibérien.


  – J'ai pris une décision, je vais cogner contre cette porte de toutes les façons possibles, s'écrie Porta au comble de la rage. Je ne vais pas laisser une pareille saloperie se foutre de moi.


  – Parfait, approuve le commissaire. Que puis-je faire ?


  – Pour le moment, faites attention à votre trombine, parce qu'il va se passer quelque chose. Et préparez du café, ça éclaircit les idées.


  – Pour être franc, dit Barcelona, je commence à avoir moins envie de la vie de luxe. Ce n'est peut-être pas si amusant d'avoir une petite île du côté d'Haïti, où l'on peut être roi, empereur, grand-duc ou n'importe quoi que l'on désire être.


  – Des bouteilles d'oxygène et un chalumeau, demande brusquement Porta.


  La flamme ronfle, des étincelles volent de tous côtés. Rapidement, Porta abandonne. Cela a produit à peu près autant d'effet qu'un couteau à fromage émoussé.


  Albert fait entrer le T34 et attache les câbles de remorquage à trois crampons fixés à la porte. Nous espérions que la traction la ferait sauter de ses gonds. C'est le câble qui casse. Nous essayons de nouveau avec le câble en triple et en faisant reculer le char par à-coups. Ce sont les trois crampons qui sont arrachés de la porte.


  Totalement découragés, nous nous asseyons pour boire le café. Porta renifle le fond de sa tasse et grommelle :


  – Pas fameux. Si je l'avais fait avec de la bouse de vache, je crois qu'il aurait été meilleur.


  Il se relève, prend un paquet de charges de dynamite et les fixe à la porte de la chambre forte.


  – Vous croyez que ça va marcher ? demande le commissaire dont l'œil droit cligne sans arrêt.


  – Je n'en sais rien. Mais si nous ne nous mettons pas à l'abri en vitesse, nous serons morts et n'aurons plus à nous préoccuper de cette fichue porte.


  Dans un fracas assourdissant, la dynamite explose. Lorsque la fumée s'est dissipée, la porte est toujours en place ; elle a seulement une grande tache noire en son milieu.


  – Eh bien, nous n'avons qu'à y aller plus fort, s'écrie Porta, tremblant de colère. De la soupe [71] et quelques charges de plus. Ça devrait pouvoir flanquer cette porte cul par-dessus tête.


  Comparée à celle-ci, l'explosion précédente était celle d'un sac en papier qui crève. La cave ressemble maintenant à un melon éclaté. Nous nous précipitons en escaladant des murs écroulés pour nous emparer de l'or. Mais, quand le nuage de poussière s'est éclairci, nous nous trouvons, suffoquant et crachant du plâtre, devant la porte qui est restée en place comme elle l'a été de tout temps.


  – Maintenant, mon honneur est en jeu, déclare Porta. Rien ni personne ne m'arrêtera. Je vais montrer ce qu'est un Obergefreiter par la grâce de Dieu.


  – Activons, au nom du Ciel ! lance le commissaire en même temps qu'il crache de la brique pilée. Nous devons sortir d'ici dès que possible.


  Le Vieux monte l'escalier, le visage sans expression.


  – Va-t-on s'en tirer vivant ? demande-t-il.


  – Je pense que oui, répond Porta. Ce ne sera jamais qu'une grosse explosion.


  Il plaque du plastic sur toute la surface de la porte, aidé par le Petit qui sertit les amorces avec ses dents.


  – Je crois que vous feriez bien de sortir de la cave, nous prévient-il. Pas mal de choses pourraient voltiger, ici.


  Tandis qu'il termine la mise en place des fils électriques, nous attendons, nerveux, à l'extérieur. Il sort à son tour, un conducteur dans chaque main.


  – Tout est paré ? demande-t-il. Parce que dans un instant ça va faire boum.


  – Foutez en morceaux cette sacrée saloperie, lui crie le commissaire.


  – Voilà, murmure-t-il en mettant en contact les extrémités des deux conducteurs.


  Le souffle de l'explosion jaillit en grondant de l'entrée de la cave et nous projette à travers la cour, dans la porte d'une salle de garde située à l'autre bout de celle-ci. Le local est plein de soldats endormis... et après notre arrivée, de meubles démolis.


  Nous nous sortons de là péniblement et revenons à la cave. Lorsqu'il voit la porte d'acier intacte, le commissaire se met à sangloter.


  – Le canon, dit sèchement Porta.


  Déjà il se dirige vers le Panther, le Petit sur ses talons. Ses chenilles faisant un tapage infernal sur le sol de la cour, le Panther arrive en se dandinant et pénètre dans la cave en arrachant de la maçonnerie de tous côtés. Porta passe la tête par le panneau du pilote :


  – Mettez-vous à l'abri avant que je tire. Maintenant cette chambre forte peut serrer les fesses.


  On entend un ronronnement ; la volée du canon s'abaisse et il pivote en direction de la porte blindée. Nous nous bouchons les oreilles dans l'attente de la détonation ; un choc sourd, et soudain tout est rouge vif.


  Nous ne pouvons en croire nos yeux : nous sommes devenus des tableaux surréalistes en chair et en os. Comme le craignait le Vieux, le Petit s'est trompé de munition ; il a utilisé un obus marqueur, et il y a de la peinture rouge partout.


  – Misérable ivrogne ! crie le Vieux en essuyant son visage.


  – Je vais étrangler ce salopard de social-démocrate, écume le commissaire.


  – Vous en faites pas, les gars, dit le Petit qui a passé la tête par le panneau latéral. Tout le monde peut se tromper. J'irai chercher tout à l'heure du décapant, pour que vous ayez de nouveau l'apparence d'êtres humains.


  – Il nous faudra de nouveaux uniformes, remarque Lèvres glacées, dégoulinant de peinture. Dès que nous nous montrerons, on va nous arrêter. Même dans ce pays, personne n'est rouge comme nous.


  – En arrière, tout le monde, crie Porta depuis la tourelle. On va lui en envoyer un dans la poire.


  L'onde de choc de l'obus S est terrible. Nous avons l'impression qu'une main géante et chaude enserre notre corps. Le bruit assourdissant semble déchirer l'air. Lorsque la poussière se dissipe, nous voyons que le projectile a fait quelques dégâts et qu'il y a un petit trou dans la porte.


  – On l'a eue ! jubile Porta qui apparaît au panneau de la tourelle, un grand sourire aux lèvres.


  Du trou s'échappe une fumée gris-bleu.


  – D'où vient cette fumée ? s'inquiète le Vieux, effrayé.


  Soudain un silence sinistre s'établit dans la cave. Tous, nous regardons la fumée qui sort de la chambre forte.


  – Est-ce que l'or peut brûler ? demande Albert qui écarquille les yeux au milieu du masque rouge recouvrant sa figure noire.


  En trois enjambées, le commissaire accourt et regarde à travers l'ouverture.


  – Bon Dieu ! Cette saleté d'obus allemand a mis le feu à l'intérieur. De l'eau, vite !


  Nous nous précipitons dans l'escalier et revenons avec un tuyau que nous avons trouvé en haut, pendu à un mur. Avec beaucoup de cris et de jurons, nous arrivons à diriger le jet à travers le trou de la porte.


  – Envoyez-lui encore deux obus, ordonne le commissaire.


  Deux fois de suite le canon du char tire. Nous avons l'impression que toute la prison nous tombe sur la tête. Pendant plusieurs minutes, nous sommes complètement sourds et des douleurs tenaillent notre crâne.


  – Je parie que nous sommes les premiers au monde à avoir utilisé un char comme ouvre-boîte, plaisante Porta.


  La grande porte blindée a un trou béant, le métal est retroussé autour. Porta s'arrête pour l'examiner de près.


  – Oui, c'est bien cela, marmonne-t-il. Elle est vraiment différente des autres. Jamais je n'ai rien vu de pareil.


  – Entrons regarder la marchandise, propose le commissaire en se frottant les mains.


  – Jésus, Marie, murmure le Petit, impressionné.


  Il contemple fasciné les lingots d'or.


  – Je vais acheter le monde entier et botter tous les culs que j'aurai envie de botter, continue-t-il, et ne plus jamais saluer personne, jamais.


  – Dépêchons-nous, les presse le commissaire. Bientôt le gaz aura fini d'agir, et il y aura une foule d'imbéciles frappés de panique qui nous poseront des questions désagréables. Sortez d'ici le Panther et amenez les véhicules pour les charger.


  Le Vieux, assis sur une grosse caisse à outils, regarde s'effectuer le chargement avec un drôle d'air.


  – Vous ne nous aidez pas ? s'étonne Porta.


  – Non, aboie-t-il, faisant une grimace comme s'il avait sous le nez quelque chose qui sent mauvais.


  Tout le monde s'arrête de travailler et regarde le Vieux qui, assis sur la caisse, fume tranquillement sa vieille bouffarde.


  – Il y a quelque chose qui ne va pas ? lui demande le commissaire. Reconnaissez que nous y sommes arrivés, alors que cela aurait pu être un fiasco.


  – Je ne suis plus des vôtres, et je regrette amèrement de l'avoir été. C'est une belle saloperie, voilà ce que c'est. Nous sommes ici, à tuer à droite et à gauche pour un peu d'or. Vous pouvez faire ce que vous voulez, moi je ne suis plus dans le coup.


  – Vous allez nous dénoncer à notre retour ? demande Lèvres glacées, l'œil mauvais.


  – Je ne comprends pas votre sale tournure d'esprit, grogne le Vieux avec mépris.


  – Vous ne voulez pas d'or du tout ? insiste le Petit. Pensez à ce qu'on aura chacun quand on l'aura vendu.


  – Non, et de toute manière je pense qu'aucun de vous ne retirera beaucoup de plaisir de cette merde.


  – Cette merde ?


  Barcelona éclate d'un rire forcé.


  – Vous avez perdu la tête, poursuit-il. Nous sommes riches. Dans une semaine nous nous démobiliserons nous-mêmes, et si vous voulez le plus grand atelier de charpentier du monde, vous pourrez vous l'offrir.


  Porta met dans sa poche de la poussière d'or répandue à la suite des explosions.


  – Pourquoi fais-tu ça ? s'étonne Gregor.


  – Qui sait ? Quelqu'un pourrait nous tomber sur le poil en fin de parcours, et dans ce cas il vaut mieux en avoir un peu en réserve dans nos poches.


  – Arrêtez ! crie Barcelona. La voiture est pleine.


  – C'est salement embêtant, dit le Petit. Il reste un tas de lingots. On ne peut pas les laisser pour Ivan. Ça me fait mal au cœur rien que d'y penser.


  – Partagez-les entre les chars, ordonne le commissaire, de plus en plus nerveux. Le gaz a cessé d'agir, bientôt nous allons les voir arriver, et ils n'aimeront pas du tout ce que nous avons fait.


  On entend deux coups de feu, provenant du terrain de manœuvre. Igor descend l'escalier avec le sourire.


  – Il y en avait deux qui s'étaient réveillés trop tôt, explique-t-il en remettant le Nagan dans son étui.


  – Préparez-vous à faire sauter le centre de transmissions, commande le commissaire à Igor. Il ne faut surtout pas qu'ils puissent communiquer avec qui que ce soit pendant les douze prochaines heures. Réglez les détonateurs à trente minutes, et entourez le tout de boîtes à phosphore. Elles vont brûler comme l'enfer et leur donner à réfléchir.


  – On ne fera plus rien sauter, répond sèchement le Vieux ; on a assez tué comme ça.


  – C'est moi qui commande ici, crie rageusement le commissaire, et ce que j'ai dit de faire sauter sautera. Faites-le, Igor. Quels imbéciles sentimentaux vous êtes parfois, vous autres Allemands, raille-t-il d'un ton méprisant.


  – Fermez-la, sale Juif soviétique, fermez-la ! lance Heide, sa mitraillette en batterie.


  Vif comme l'éclair, le commissaire lui arrache l'arme des mains et le repousse contre le mur.


  – Ne m'appelez pas sale Juif, petite ordure nazie.


  Blanc de colère, Heide sort son Nagan de l'étui et le braque sur le commissaire.


  – Sois un gentil garçon, petit Moïse, ou bien papa va te donner la fessée, dit le Petit en faisant sauter d'un coup de pied le revolver de Heide.


  Celui-ci bondit, comme lancé par un ressort, et son poing s'écrase sur le visage du Petit.


  – Tu m'as frappé, Moïse, hurle celui-ci. Je vais te tuer.


  Le combat s'engage. Heide fonce en avant. Son adversaire est trop lent pour parer la grêle de coups qui s'abat sur lui. Un direct meurtrier l'atteint à la tempe, il chancelle comme un bœuf qui a reçu un coup de merlin. Le tranchant de la main de Heide le frappe au larynx et l'envoie au tapis.


  – C'est moi qui vais te tuer, vocifère Heide en furie.


  Il lui envoie un coup de pied dans les reins. Maintenant, le Petit est vraiment en colère, et dans cet état il est plus dangereux qu'une caisse de dynamite. Il se relève, crache une dent brisée, essuie le sang qui coule de son nez, et avec un « han ! » de bûcheron se précipite tête en avant. Son crâne heurte le visage de Heide, qui se recroqueville, essayant de reprendre son souffle. Le Petit se retourne et lui lance un coup de pied dans l'estomac. La botte de pointure quarante-cinq arrive sur sa hanche à la vitesse d'un Stuka en piqué. Puis, alors que la douleur le fait se plier en deux, Heide reçoit en pleine figure un droit suivi d'un gauche de l'énorme poing du Petit.


  – Mamma mia, quel punch ! s'écrie Porta qui, assis sur des lingots d'or, prend plaisir à assister à cette bataille.


  Nous encourageons les combattants.


  Le visage en sang, Heide tente alors une attaque qui pourrait être suicidaire. Il place une grêle de coups très durs sur le visage du Petit, lequel ressemble maintenant à de la viande hachée. Mais celui-ci encaisse avec la solidité d'un roc, ne se gardant même pas des coups de poing.


  – Tape-lui dans les couilles, lui lance aimablement Porta.


  – Descends-le, ce salaud à la croix gammée, grommelle Igor en boxant l'air.


  – Arrachez-lui la tête, à ce cochon de nazi, crie le commissaire.


  Il n'y a aucun doute sur celui des adversaires à qui va la sympathie de l'assistance germano-russe.


  Alors que le Petit recule vers la porte donnant sur l'escalier de la cave, Kostia, le petit Sibérien, ouvre celle-ci. Toute la prison est secouée lorsque le Petit tombe à reculons, dégringole l'escalier et disparaît à moitié dans la trappe de descente à la chaufferie. On ne voit plus que ses bottes restées prises dans le rebord de la trappe, tandis que le reste de son corps se balance au-dessus des tuyaux démolis par les explosions et d'où la vapeur s'échappe en sifflant.


  Poussant un cri de victoire, Heide se jette sur le Petit qui essaie désespérément de se dégager de la trappe. Kostia et Porta aident ce dernier en lui retirant ses bottes. Le revoilà debout. Pendant un moment, les deux fous sanguinaires s'observent mutuellement. Heide est un bon boxeur, qui a appris à se servir de son gauche à la manière des Britanniques. Il en donne des coups terriblement durs et précis. Au régiment, il a gagné nombre de matches. Tout autre que le Petit serait déjà mort. Mais Heide est déterminé à le tuer ; ce combat est l'aboutissement d'années de haine.


  Avec un beuglement de taureau en rut, le Petit lance ses bras comme des fléaux, mais ses coups n'arrivent pas à destination. En revanche, il ne pense pas à se couvrir, et la grêle qui s'abat sur lui le fait chanceler. Sa bouche ressemble à une tomate écrasée.


  Heide place deux coups de pied de karaté ; le public hurle et proteste. Lorsque le Petit réussit à en faire autant, les spectateurs applaudissent. On ne peut dire qu'ils sont impartiaux. Et puis le combat tourne à l'avantage de Heide, qui de son poing gauche agissant comme un piston martèle sans arrêt le visage en sang du Petit.


  – Il faut arrêter ça, dit le Vieux avec inquiétude. Sacré bon Dieu, ce malfrat de Hambourg n'est qu'un bagarreur de rue, qui n'a pas la moindre idée de la manière de boxer. Ce salaud de nazi va le tuer ; il est comme un chat jouant avec une souris.


  – Le grand nigaud ne sait même pas se protéger, dit Gregor en hochant la tête de commisération.


  – Arrêtez-les, répète le Vieux. C'est un assassinat délibéré.


  – Pour arrêter Heide, il faudra le descendre, répond Porta.


  Lorsque les poings de Heide atteignent la figure du Petit, le claquement que l'on entend ressemble à celui du boucher tapant pour l'amollir sur une tranche de viande. Il danse autour de son adversaire, le harcèle de coups secs, tandis que celui-ci frappe au hasard sans résultat. Mais soudain le Petit fonce comme un taureau furieux dans l'arène.


  Heide se dérobe comme un professionnel, se courbe, feinte et avec un parfait sang-froid lance un direct qui stoppe le Petit comme s'il était entré dans un mur. Il place encore deux coups meurtriers. Le Petit titube et tombe, le sang coulant de son nez et de sa bouche.


  Heide se recule en frottant ses mains l'une contre l'autre, comme s'il avait touché quelque chose de dégoûtant, puis va laver sa figure pleine de sang à un robinet placé contre un mur. Ce faisant, il tourne le dos à son ennemi qui, étendu sur le sol, reprend son souffle, lève la tête et promène à la ronde le regard d'un ours qui se réveille trop tôt de son hibernation.


  Le brouhaha des conversations des spectateurs s'arrête, et le silence qui s'établit soudain met Heide en alerte. Il pivote sur ses talons et plonge au moment précis où le Petit lui décoche de son poing énorme un crochet qui lui aurait arraché la tête s'il était arrivé à destination.


  Une lueur de haine s'allume dans l'œil de Heide. Il reprend le combat par un travail au corps de boxeur professionnel. Il martèle le Petit de près, à la ceinture. Celui-ci a l'impression que son estomac est écrasé, il respire avec difficulté.


  – Petit Moïse d'Adolf, lance-t-il, haletant et faisant une affreuse grimace.


  Il fait des moulinets avec ses bras, et atteint au menton Heide qui est soulevé du sol et précipité contre un râtelier d'armes. Des pistolets-mitrailleurs en tombent ; Heide se saisit de l'un d'eux ; au moment où le Petit se précipite à nouveau sur lui, il stoppe son élan avec l'arme qu'il tient à bout de bras et sur laquelle s'écrase son adversaire qui, poussant un cri rauque, tombe sur les genoux en portant les mains à son estomac.


  Le Petit se relève et s'empare lui aussi d'un pistolet-mitrailleur. Les deux hommes se font face, chacun tenant son arme par le canon et menaçant l'autre d'un coup de crosse. À ce jeu comme au précédent, Heide est le plus rapide. Le Petit reste le bagarreur des rues, manquant de finesse et aux réflexes lents. Chaque fois qu'il pense avoir bien ajusté son coup et qu'il le décoche, il atteint autre chose ; à un certain moment, cette autre chose est Igor, qui s'affale sans bruit, le sang coulant de son visage.


  Le Petit regarde d'un œil désolé Igor gisant inconscient.


  – Pardon, marmonne-t-il en reniflant.


  Pendant ce temps, Heide arrive derrière lui, vise avec soin et lui assène un coup de crosse sur la nuque. Le Petit s'écroule à son tour comme un arbre abattu, face contre terre et les bras en croix.


  Le Vieux se penche sur lui avec inquiétude et lui tâte le pouls.


  – Il faut appeler un médecin, dit-il sèchement.


  – Un médecin ?


  Le commissaire éclate de rire.


  – Où diable croyez-vous donc être ? Ici, mon cher, c'est la prison de Vladimir, où l'on n'emploie de médecin que pour établir les certificats de décès. Et s'il y avait un médecin, le gaz l'empêcherait de penser clairement pendant quarante-huit heures. Maintenant, il est temps de filer. Et même plus que temps.


  


  *****


  Lorsque nous sommes éloignés de quelques kilomètres de la prison, un éclair aveuglant illumine le ciel, puis nous entendons le bruit de tonnerre d'une explosion lointaine.


  – Ces bandits ont quand même fait sauter la prison, grommelle le Vieux, l'air furieux.


  – Et que diable, ne sommes-nous pas en guerre ? lui répond gaiement Porta. Non seulement c'est légitime, mais c'est aussi notre devoir de démolir les gars d'en face. Ce n'est que le centre de transmissions qui vient de sauter ; et si leur commandant a sauté en même temps, personne ne va pleurer.


  Le Vieux se contente de grogner et garde un air mécontent.


  Un peu plus tard, le différentiel d'un des camions lâche. Après avoir tenté de le réparer, Porta abandonne et refuse d'en faire plus.


  – Je suis pilote de char, s'écrie-t-il ; d'après le règlement, je n'ai pas à réparer quoi que ce soit. Ce sont les mécaniciens du génie qui sont censés s'occuper de ça. Faites trois fois le zéro au téléphone et vous aurez le service de dépannage.


  – Moi aussi, je suis pilote de char, rouspète Kostia, ses petits yeux noirs lançant des éclairs. Je ne répare pas non plus.


  – Allons jouer aux dés, lui propose Porta en s'introduisant à l'intérieur du Panther.


  – Pourquoi pas ? acquiesce Kostia avec le sourire.


  – Vous n'irez pas, je ne le tolérerai pas, crie le Vieux. J'ai dit que je n'avais rien à voir avec votre vol de l'or, mais je suis encore le nom de Dieu de chef de cette sacrée 2e section ! Sors de là, Porta, et reviens à ce différentiel. C'est un ordre !


  La seule réponse qu'obtient le Vieux, c'est le claquement du panneau du char qui se referme et que l'on verrouille de l'intérieur. Lèvres glacées et Gregor, jurant et tempêtant, se glissent sous le camion en panne. Au bout d'un moment, ils abandonnent et réapparaissent en secouant la tête.


  – Rien à faire, dit Lèvres glacées, il est mort. Les Yankees savaient ce qu'ils faisaient en nous donnant en cadeau ces Studebaker pourris. Saloperie de capitalistes ! rage-t-il en envoyant des coups de pied dans les pneus.


  – Qu'est-ce que l'on entend ? demande le commissaire, l'oreille tendue.


  – Un coucou, s'écrie Chasseur de grues, le regard tourné vers le ciel sombre.


  Un vieil avion biplan d'observation sort des nuages et vient tourner au-dessus de nous, puis disparaît.


  – Si c'est nous qu'il cherche, il sait où nous sommes, dit le Vieux.


  – Ce n'est pas nous, rétorque le commissaire après réflexion. Nous avons laissé dans la prison quelques équipements et armes allemands, et à l'extérieur de la prison le Kübel dont le radiateur était crevé. Aussi ne cherchent-ils pas des Russes ; ils cherchent un commando Brandenburg [72] allemand.


  Le camion au différentiel avarié est pris en remorque par un des T34.


  – Nous en trouverons un autre, promet le commissaire, mais avant il nous faut remorquer cette saleté yankee.


  


  *****


  Six jours après notre départ de la prison de Vladimir, nous faisons halte dans une petite ville presque déserte pour effectuer des réparations indispensables sur deux véhicules. Lorsqu'elles sont terminées, nous restons quelque temps pour jouer aux cartes avec le maire et le chef local de l'Oguépéou. Après avoir joué un moment en silence, Lèvres glacées accuse le maire de tricher.


  – Que Dieu vous envoie les souffrances et les tortures d'une mort lente, espèce de canaille, lui jette-t-il.


  Le maire devient blême, mais continue à tricher. Soudain, la lumière s'éteint. Pendant que le maire va voir ce qui se passe, Lèvres glacées prend l'argent qui est sur la table et file. Lorsque le fusible a été changé et que la lumière est revenue le maire s'aperçoit de la disparition de ses gains. Se rendant compte qu'il a été volé, il couvre d'imprécations le chef de l'Oguépéou :


  – Quand je pense que vous êtes la personne qui doit faire respecter ici la loi et l'ordre ! Que le diable vous envoie mille maux, plaies et chancres, et que ces bienfaits ne soient pas destinés uniquement à vous, mais aussi à vos enfants et aux enfants de vos enfants jusqu'à la douzième génération, si vous ne retrouvez pas mon argent !


  


  *****


  – Lorsque cette sale guerre sera terminée, dit Barcelona, la mine renfrognée, je ne veux plus jamais voir de neige. Ce que je peux détester la neige ! Où que l'on regarde, tout est blanc.


  – Que faisiez-vous avant d'être militaire ? demande Kostia à Porta.


  – Oh, des tas de choses. Je flanquais des rossées aux garçons chéris de leur maman, et je baisais leurs petites amies. De temps en temps, j'empaumais un paysan qui était venu voir à Berlin ce que c'était que de monter dans un tramway. J'ai été livreur d'un marchand de légumes, et ensuite j'ai livré du charbon dans un seau en bois qui en contenait cinq kilos ; toutes les ménagères en achetaient ; ça coûtait quatre-vingt-quinze pfennigs, et suffisait pour tenir la maison au chaud toute une soirée.


  – Sacré bon sang ! s'étonne Kostia. J'avais toujours cru que vous, les Allemands, étiez si riches que vous mettiez des billets de banque entre votre pain et votre saucisse.


  – Ne croyez pas tout ce qu'on raconte, lui conseille Porta avec condescendance. Nous étions si pauvres que nous vidions le fond des demis de bière quand nous passions à côté d'un bistrot.


  – Nous aussi, dit Igor, nous étions pauvres, bien que ce soit interdit de l'être en Union soviétique. Plus tard, j'ai été un peu plus riche, et je serais devenu vraiment riche si vous, enfoirés d'Allemands, étiez restés dans vos pénates. Mon jeune frère et moi, nous avions eu une idée magnifique : braquer les livreurs du marché de la viande, et vendre leur marchandise au noir.


  – Alors, demande le Petit, très intéressé, vous avez peut-être volé des vaches ? J'en connais un bout là-dessus, parce que j'en ai fauché une un jour avec mon ami David. Ce qui en est résulté, c'est que nous nous sommes retrouvés tous les trois chez le vieux Nass, au poste de police de Davidstrasse. Ils ont fait monter la foutue bête dans son bureau, au premier étage, et après ils ne pouvaient plus la faire descendre. Ils voulaient la faire passer par la fenêtre avec un palan, mais elle ne voulait pas. Alors ils ont été obligés d'abattre une cloison pour sortir la laiterie ambulante. Avant qu'ils aient fini, la vache a été tellement effrayée de se trouver chez les flics qu'elle a pissé sur Nass et sur tous ses agents de police.


  – Non, explique Igor, nous ne prenions pas du bétail sur pied. Lorsque les livreurs de viande étaient en train de se réchauffer avec la goutte de vodka du matin, ils laissaient leurs vélos et leur marchandise dehors. Et nous, on prenait tout, les vélos et la viande. Parfois ils nous couraient après, mais ils ne nous ont jamais rattrapés.


  – Votre petit frère est-il entré aussi à l'Oguépéou ?


  – Non, il a été mangé par les lions.


  – Mangé par les lions ? demande Porta, stupéfait. Je n'ai jamais entendu une chose pareille.


  – Eh bien, c'est ainsi, dit tristement Igor. Pour entrer au zoo, nous n'avons jamais payé, nous passions par-dessus le mur. Quelquefois, nous tombions chez les otaries ou les ours polaires, mais ça se passait toujours bien. À la longue, ils nous connaissaient. Il n'y avait que les gardiens qui ne nous aimaient pas.


  « Un jour, nous n'avions rien mangé de convenable depuis pas mal de temps, et nous regardions donner à déjeuner aux grands fauves. Mon frère était devant la cage aux lions pendant que les gardiens leur envoyaient de gros quartiers de viande à travers les grilles. Quand le surveillant eut le dos tourné, mon frère se faufila dans la cage et s'empara d'un morceau de viande à la barbe d'un vieux lion mangé par les mites. Celui-ci poussa un rugissement et lança à mon frère un coup de patte qui le fit voltiger jusqu'à l'autre bout de la cage, où il atterrit sur un deuxième lion en train de faire la sieste. Alors toute la bande des lions se jeta sur lui. Quel boucan ! Lorsque les gardiens arrivèrent, il ne restait plus grand-chose de lui ; ces sales bêtes l'avaient complètement avalé.


  Kostia nous raconte qu'il a été chasseur de têtes et a repris de nombreux prisonniers évadés de Kolyma.


  – Les jakaeirs nous prévenaient lorsque quelqu'un avait fait le mur. La prime était de cent roubles pour tout cadavre qu'on leur ramenait. Nous étions sans pitié, mais n'avons jamais torturé un prisonnier. Nous le tuions pendant son sommeil, pour qu'il ne voie pas arriver la mort. On ne nous payait que pour les cadavres identifiés au camp central, et nous courions un risque quand on livrait un cadavre que personne ne reconnaissait. J'ai connu des chasseurs de têtes qui ont été ainsi pendus pour meurtre, ce qui permettait à la police de réduire le pourcentage des cas classés non élucidés.


  Gregor crache comme s'il voulait se débarrasser d'un mauvais goût :


  – C'est dégueulasse ! s'écrie-t-il. Je me demande sur quel genre d'individus nous sommes tombés.


  – Il faut être sibérien pour penser comme eux, explique le commissaire en lançant à Kostia un mauvais regard. Ces monstres aux yeux bridés sont venus au monde par le trou du cul de Satan.


  Kostia éclate de rire, et ne semble pas le moins du monde considérer cela comme une insulte.


  – Il neige terriblement fort, observe Barcelona qui regarde par la fenêtre. Nous ne pourrons pas aller plus loin ; il y a des congères de dix mètres de haut.


  – Je vais trouver un chasse-neige, promet le commissaire en endossant sa capote fourrée.


  Il met sa Kalachnikov en bandoulière et fait signe à Kostia de le suivre.


  – Un chasse-neige ? ricane Heide.


  – Ce n'est pas un chasse-neige ordinaire, explique Chasseur de grues. Il a voulu dire un mange-neige.


  – Je n'ai jamais entendu parler de mange-neige, dit Porta en battant les cartes avec dextérité. C'est quoi ?


  – C'est une machine qui avale des tonnes de neige à la minute. Si vous en laissez quelques-unes tourner au pôle Nord, il n'y aura bientôt plus de pôle Nord.


  – Et il va en trouver un dans ce trou perdu ? s'exclame Porta. Quel sacré optimiste !


  – Il est commissaire à trois étoiles, rétorque Chasseur de grues qui semble estimer que c'est suffisant comme explication.


  Au bout de quelque temps, le commissaire est de retour.


  – Préparez-vous, ordonne-t-il. Le chasse-neige est ici ; nous devrons le suivre de près, le T34 d'abord, le Panther derrière.


  – Dites-moi, lui demande Porta, vous voulez toujours que je sois à l'arrière. Vous n'avez pas confiance en moi ?


  – Vous êtes un drôle de gars, et quiconque vous fait confiance devrait être envoyé dans une maison de fous. Vous n'allez pas me dire que l'idée de nous rouler tous ne vous est jamais passée par la tête.


  – Oh, vous savez, il y a des tas de choses auxquelles on peut penser, répond Porta avec un sourire forcé.


  Le chasse-neige est un énorme engin qui « mange » vraiment la neige. La plus haute des congères disparaît en quelques minutes lorsqu'il s'y attaque. Mais, dès que nous sommes passés, de nouvelles montagnes de neige se reforment derrière nous et bloquent la route. Le commissaire est très satisfait :


  – Cela nous met à l'abri de poursuivants éventuels, dit-il. Si quelqu'un veut un autre chasse-neige, il lui faudra aller le chercher à Irgorsk, et c'est là que nous allons.


  Dans Irgorsk, nous sommes interpellés par un milicien. Le commissaire l'écarte d'un geste de la main, d'une manière que seuls peuvent se permettre les gens participant au pouvoir.


  – Il a eu peur de nos visages peints en rouge, suppose Porta, plein d'imagination.


  Les faisceaux d'une batterie de projecteurs percent la nuit. Ils se croisent et jouent sur le plafond de nuages.


  – Diable ! s'écrie Porta, un raid aérien ? Qui donc bombarderait cette ville ? Il doit y avoir erreur.


  Le roulement de tonnerre d'une explosion secoue l'air.


  – Et ça, c'est une erreur ? plaisante Gregor. Ça me semble assez réel.


  Une colonne de feu s'élève. Puis des flammes dansent et tourbillonnent au-dessus des toits. Du plomb fondu coule dans les rues et transforme la neige en vapeur. Les chevrons de grands immeubles s'affaissent en craquant. Des gargouilles taillées dans le granit tombent de haut ; une tête sculptée roule dans la rue et vient heurter avec fracas une chenille du Panther. Une pompe à incendie d'un modèle antique est écrasée sous une avalanche de briques, avec les pompiers assis de chaque côté, qui ne se rendent même pas compte de ce qui leur arrive.


  Nous regardons, fascinés, un immeuble de béton qui, soufflé de l'intérieur, se gonfle comme un ballon. Son grand toit plat s'écroule en dedans du bâtiment tandis que des gerbes d'étincelles montent à cent mètres dans les airs. C'est un vrai feu de joie.


  Deux jeunes filles sortent dans la rue en hurlant ; leurs cheveux et leurs vêtements brûlent. Un pompier les arrose d'un jet qui les renverse sur l'asphalte qui bout et se soulève en cloques. Le Vieux est dans tous ses états :


  – Bon Dieu ! Vite, sortons d'ici. Il ne manquait plus que ça ! Être tué par notre aviation !


  Un conteneur rempli de bombes incendiaires s'écrase à côté de nous. Du phosphore gicle sur la tôle des chars et commence à brûler. La peinture s'enflamme sur leurs flancs.


  – N'y touchez pas, nous avertit le Vieux par radio. Elle s'éteindra toute seule.


  Nous enfilons un large boulevard. À l'entrée d'une cave, nous voyons une rangée de cadavres calcinés ; les corps sont réduits à la taille de poupées et repliés dans des positions étranges. Un général d'infanterie, la capote soulevée par le vent, hurle des commandements, et ensuite des menaces quand nous passons outre à ses ordres.


  – Qu'il brûle, grimace Igor avec un air mauvais. Les pauvres soldats n'ont rien à attendre des généraux.


  Le général court derrière nous en gesticulant, et saute de côté pour éviter d'être écrasé par le T34 de Kostia qui fonce sur lui à toute vitesse. Ce faisant, il s'affale dans une grande flaque, et lorsqu'il se relève, ses bottes brûlent. Il y avait au fond de la flaque du phosphore qui s'enflamme au contact de l'air. De toute évidence, il n'a jamais eu à faire au phosphore, sinon il ôterait tout de suite ses bottes. Au contraire, il les frotte sur l'asphalte et répand partout le phosphore qui brûle de plus en plus fort. Maintenant de petites flammes courent le long de son dos. En quelques minutes, il est étendu dans la rue, ses effets en feu.


  – Le phosphore peut s'attaquer à tout le monde, murmure Porta en regardant les restes recroquevillés de ce qui était naguère un général. J'ai entendu dire qu'on l'utilise maintenant en enfer ; c'est plus efficace que le charbon qui y était employé auparavant.


  Un Stuka est touché et explose en une gerbe de feu. Des morceaux de métal rougi s'abattent avec fracas sur nos chars.


  Un peu plus loin, nous apercevons un gros homme en uniforme vert qui, saisi d'étonnement, regarde brûler son bras. Il a été assez stupide pour manipuler un engin incendiaire. Tout autour de lui des gens courent, mais personne ne vient à son aide. Une attaque aérienne comme celle-ci rend tout le monde insensible. Chacun a assez à faire à s'occuper de soi-même et de sa famille proche. Le gros homme tombe sur les genoux et brûle entièrement, entouré de flammes bleues, dans l'indifférence générale.


  Le hurlement infernal des Stuka bombardant en piqué brise les nerfs. Les gens, saisis de panique, tournent en rond comme des poules affolées.


  – Ce n'est pas une mauvaise idée, ces sirènes de Stuka, dit Porta, les mains sur les oreilles.


  Bientôt, toute la ville est devenue un enfer. Maintenant arrivent les gros Heinkel qui larguent leurs bombes explosives dans l'océan de flammes. Les canons antiaériens donnent de la voix ; les armes automatiques sont de la partie, les balles ricochent dans toutes les directions, comme du riz lancé sur de jeunes mariés.


  Dans le quartier élégant de la cité, sur la grande avenue circulaire, deux ambulances sont arrêtées en travers de celle-ci. Elles brûlent, on voit des civières à moitié sorties sur lesquelles se trouvent des cadavres calcinés et méconnaissables. Porta a un moment de panique lorsqu'un grand immeuble s'écroule sur l'avenue, bloquant le passage, tandis que l'air déplacé ravive les flammes derrière nous.


  On entend des ordres confus dans le radiotéléphone.


  – Fermez ce foutu machin, grogne le Vieux.


  Il arrache la prise du récepteur ; la communication est coupée.


  – Allez, Porta ! continue-t-il. En arrière, très lentement. Reste calme et fais exactement ce que je te dis. Si nous commençons à paniquer, on ne s'en sortira pas.


  Finalement, Porta reprend en main le gros char et fait marche arrière dans une boulangerie. Parmi les débris de verre de la devanture, du pain vole de tous côtés. Le char passe au travers d'une cloison, au milieu d'un nuage de farine, et pour terminer le mur extérieur s'abat dans une pluie de briques.


  – Les chenilles brûlent, s'écrie le Petit. C'est un sacré enfer, et ça pue aussi comme l'enfer.


  – C'est le phosphore, dit le Vieux, l'air désespéré. Il faut l'enlever avant que la guimbarde saute et nous avec.


  Il nous presse ; nous bondissons par les divers panneaux et nous mettons à gratter fébrilement les chenilles et les galets qui sont en train de flamber.


  – Faites attention, nous avertit le Vieux, si vous vous collez sur vous cette saleté, vous êtes fichus.


  Il n'a pas besoin de nous prévenir. Nous connaissons trop bien les propriétés du phosphore utilisé pour la guerre. Cette substance effroyable se colle à tout ; elle flambe d'autant mieux qu'elle est plus en contact avec l'air, aussi plus on la gratte, plus elle brûle.


  La chaleur dégagée est terrible ; nos cheveux roussissent, notre peau est brûlante. Partout où elles atterrissent, les bombes incendiaires brillent de l'éclat blanc du magnésium.


  Un officier de l'Oguépéou, l'uniforme à moitié brûlé mais avec une Kalachnikov toute neuve en travers de la poitrine, arrive en courant vers nous, s'arrête et nous envoie une grêle de jurons. Le commissaire se plante devant lui et lui débite un flot d'invectives qui lui coupe le souffle. Le lieutenant est prêt à filer, lorsque survient un groupe de militaires de l'Oguépéou, pistolet-mitrailleur en main. L'un d'eux saisit Gregor par un bras et lui colle son arme sur la poitrine.


  La première salve passe au-dessus de nos têtes, mais elle a un effet inattendu sur le lieutenant de l'Oguépéou. Il est projeté en l'air, les bras étendus comme des ailes. On dirait que les balles traçantes le traversent de part en part. Il pousse un grand cri en même temps qu'il retombe sur du phosphore en train de brûler. Il prend feu instantanément.


  Heide, à l'abri derrière le Panther, tire sur les hommes de l'Oguépéou. Ne pouvant viser vers le haut depuis la position où il est, il les atteint tous aux jambes ; ils tombent, les rotules brisées. Heide se relève, s'avance calmement vers les soldats gémissants. Avec un sourire méchant et une lueur cruelle dans ses yeux bleus, il met son pistolet-mitrailleur au coup par coup et tire une balle dans chacun des visages implorants.


  – Pourquoi as-tu fait ça, bon Dieu ? proteste le Vieux en fureur. J'en ai marre de toi.


  – La situation l'exigeait, répond Heide avec arrogance.


  – Julius n'est qu'une caricature de ses opinions, ricane Porta. Il pue le cadavre comme tous ses copains à la croix gammée.


  – Le jour n'est pas loin où je vais m'occuper tout spécialement de toi, lui promet Heide en lui lançant un regard haineux.


  Une gerbe de flammes de plus de cent mètres de hauteur monte dans les airs, suivie d'une série d'explosions. Ce sont les gazomètres qui viennent de sauter. Tout devient un enfer. Sous le souffle embrasé qui balaie la ville comme un ouragan, des murs s'effondrent, des toits sont emportés, des poutres métalliques se tordent.


  Nous voyons arriver à basse altitude un Junker 88 avec un moteur en feu. Il zigzague et roule d'une aile sur l'autre avant de s'écraser sur un immeuble et d'exploser. Une jeep se précipite sur nous à une vitesse folle ; le conducteur a été tué, son corps est affalé sur la portière ; le véhicule percute le T34 et est écrasé sous ses chenilles.


  C'est ensuite un son étrange, comme d'un glissement ou d'un frottement, un peu comme un sac de charbon en papier roulant sur un plan incliné. Nous plongeons pour nous abriter. Le bruit bizarre se termine en l'explosion d'un tonnerre qui déchire nos tympans : une grosse bombe est tombée à deux ou trois cents mètres, détruisant tout aux alentours.


  – Mon Dieu, gémit Porta, la tête dans les mains. Que le diable emporte la Luftwaffe !


  Un des T34 brûle, une fumée noire monte vers le ciel ; et puis les munitions à l'intérieur du char sautent, et lui avec.


  – Abritez-vous, nous crie le commissaire après qu'un marqueur coloré a atterri près de nous, lançant des flammes vertes.


  Aussitôt pleuvent des bombes explosives. Des flammes sortent du sol en dansant.


  – Ce sont les conduites de gaz, dit Heide.


  – Tais-toi donc, espèce de salaud, rétorque le Petit avec hargne. L'usine à gaz a sauté depuis longtemps.


  – Imbécile, il y a du gaz venant d'ailleurs.


  Une nouvelle vague de bombardiers approche ; le grondement menaçant des moteurs s'amplifie à chaque seconde. Des marqueurs tombent, délimitant un carré lumineux au milieu duquel nous nous trouvons. Les premières bombes de deux mille livres éclatent tout autour ; on dirait qu'un volcan en éruption projette du feu et de l'acier dans les airs. Les grandes casernes de l'artillerie qui se trouvent derrière nous sont pilonnées.


  Le traîneau à moteur est retourné ; il gît à l'envers, sa tourelle enfoncée dans l'asphalte ramolli par la chaleur. Son moteur pend, à demi arraché de sa fixation. Le commissaire jure comme un païen lorsqu'il se rend compte que le véhicule est transformé en un tas de ferraille.


  Une bombe incendiaire de cinquante livres atterrit à quelques mètres du Panther, qui est aussitôt environné de flammes. Nous nous précipitons avec tout ce que nous avons comme matériel de lutte contre l'incendie. Car sans le Panther nous ne reviendrons pas vivants. Avec l'énergie du désespoir, nous jetons de la terre et du sable sur les parcelles de magnésium qui brûlent sur toute la surface du char. La chaleur est si forte que nous sommes de temps en temps obligés de reculer. La peinture rouge dont nous sommes encore couverts commence à se craqueler ; elle tombe de nos visages en laissant des taches comme si nous avions la rougeole.


  Nous conduisons les véhicules pour les mettre à l'abri de l'autre côté des casernes, dans un parc qui borde un bois.


  – Je vais essayer de trouver un camion pour remplacer celui dont le différentiel est cassé, dit le commissaire. Kostia ! Venez avec moi. Prenez des grenades ; on ne sait jamais sur quel imbécile maniaque du règlement on peut tomber.


  Une demi-heure plus tard, il est de retour avec un Studebaker tout neuf.


  – Qu'est-ce que vous en dites ? lance-t-il avec fierté.


  – Les Soviétiques vont perdre beaucoup lorsque vous les quitterez, reconnaît Porta.


  Au moment où nous quittons l'avenue pour prendre ce que nous pensons être un raccourci, une explosion se produit et des nuages blanchâtres sortent du sol en sifflant.


  – Ce doivent être des conduites de vapeur, dit Chasseur de grues. Elles vont claquer avant qu'on ait le temps de dire ouf. Filons vite d'ici.


  – Marche arrière ! crie le commissaire depuis la tourelle du T34. En arrière, nom de Dieu ! Si c'est ce que je crains, cela va être l'enfer.


  La chaussée commence à s'affaisser, comme si elle était aspirée par une force invisible. Des deux côtés, des maisons s'écroulent et disparaissent dans l'entonnoir qui s'est formé et qui se referme sur elles avec un affreux bruit de succion.


  – Seigneur, s'écrie le Vieux, horrifié. C'est sûrement plus grave que des tuyaux éclatés.


  – Ce n'est que trop vrai, confirme le commissaire, je vous expliquerai plus tard. D'abord, détalons aussi vite que nous le pourrons.


  À l'autre bout de l'avenue, la chaussée se soulève en une énorme bosse ; des maisons tombent par rangées entières. C'est le chaos.


  – C'est sacrement moche, grommelle le Petit. On dirait que le diable est sorti de l'enfer pour venir tout mettre sens dessus dessous.


  Dans le parc, nous sommes arrêtés par une patrouille de l'Oguépéou qui a placé deux traîneaux blindés en travers de notre chemin.


  – Tenez-vous prêts, gronde rageusement le commissaire. Maintenant, rien ne nous arrêtera. Même pas le foutu Kremlin.


  Deux hommes de l'Oguépéou, l'air mauvais et la Kalachnikov pointée sur nous, nous font signe de la main de stopper. Le commissaire descend du T34 et avance vers eux en prenant un air important. Un polittrouk [73] sort de derrière le barrage routier ; sa grosse face slave ne nous promet rien de bon.


  – Propousk, lance-t-il en tendant la main dans le plus pur style policier.


  – Mon cul ! gueule le commissaire. Je suis en service spécial avec des Allemands de la Volga. Vous entendrez parler de moi quand j'aurai fait mon rapport à Moscou. Vous sabotez une mission d'importance nationale.


  – J'ai des ordres, rétorque le polittrouk. Si le grand Staline lui-même passait par ici, il devrait montrer un propousk.


  – Une petite goutte ? propose Porta avec un sourire traître.


  Il tend au policier sa gourde par le panneau du pilote.


  – C'est de la vodka ? demande l'autre, se saisissant avidement de la gourde.


  Il en boit une grande rasade, puis la tend à ses deux acolytes qui avalent le reste comme des chevaux assoiffés.


  – C'est bon et ça réchauffe, dit-il d'un ton plus aimable.


  Soudain, il se produit de curieux changements de couleur sur son visage, qui devient blanc comme un linge, puis écarlate, puis bleu. Il porte les mains à son estomac et émet des gargouillements étranges. Un de ses subordonnés vomit, comme en proie au mal de mer.


  – Enfer ! hoqueté le polittrouk.


  Son regard se trouble, ses yeux semblent prêts à sortir de leurs orbites. Les jambes des trois hommes se dérobent sous eux et ils s'écroulent en râlant.


  Porta remet la gourde sous son siège, en notant mentalement d'avoir à la remplir de nouveau avec son breuvage spécial. Les yeux écarquillés, le commissaire regarde les trois corps inanimés.


  – Mais comment ?...


  Il est interrompu par un roulement de tonnerre lointain. Sous nos pieds, le sol se met à trembler.


  – Un affaissement de terrain, s'écrie-t-il, terrorisé, revenant vers nous en courant.


  Des arbres se balancent de droite à gauche, comme de simples herbes, puis s'abattent par rangées entières. De derrière les traîneaux à moteur barrant la route sortent en poussant des cris deux autres hommes de l'Oguépéou.


  – Un affaissement ! répète le commissaire. Bordel de merde ! c'est l'argile vive. Courez ! Courez pour sauver votre peau.


  Toute la forêt disparaît sous nos yeux. La terre ondule comme la mer dans la tempête. Le fracas est assourdissant. Les deux traîneaux blindés de l'Oguépéou glissent le long d'une pente qui vient de se former et disparaissent dans un lac de boue. On entend un bruit continu de succion, comme celui d'un tuyau dans lequel s'engouffre de l'air, mais mille fois plus fort.


  – Vite, hurle le commissaire qui s'enfuit à toutes jambes, suivi de nous tous, y compris des deux militaires de l'Oguépéou.


  La chaussée commence à céder sous nos pas. Nous grimpons une côte jusqu'à une petite allée qui se trouve nettement plus haut que la route principale. Du sol, apparemment ferme sous nos bottes, montent des grondements. Puis peu à peu la terre s'enfonce et devient une mare boueuse.


  Un sapin s'abat sur le Petit qui pousse un cri de terreur. Nous devons nous mettre à trois, Gregor, Porta et moi, pour le dégager. Ensuite un gros bloc de rocher, roulant au bas de la pente, emporte avec lui Boris qui est enfoncé dans la glaise sous le poids.


  Nous continuons à courir le long de l'allée, mais c'est comme si l'on tentait de traverser un maelström cherchant à nous aspirer dans son tourbillon. Non loin de nous, un geyser d'eau et de boue jaillit à des dizaines de mètres de haut.


  – D'où peut venir toute cette eau ? demande Porta, s'accrochant désespérément à un arbre déraciné.


  – Elle sort sous pression de l'argile vive, répond le commissaire en essayant de reprendre son souffle. Il y en a des millions de mètres cubes.


  – Comment cela peut-il se produire ? demande le Vieux. Je n'ai jamais entendu parler de ça.


  Un peu plus tard, tandis que nous avançons péniblement, glissant dans la boue gluante répandue partout, le commissaire nous explique :


  – C'est une chose qui existe en Russie. Un reste de l'époque glaciaire. De l'eau a été piégée dans des poches d'argile et de moraine, où elle peut rester indéfiniment si rien ne l'en fait sortir. Dans le cas contraire, le terrain devient une boue qui aspire tout, comme vous venez de le voir. Des villes entières ont disparu en Russie quand de l'argile vive s'est mise à bouger.


  – Et quel est le couillon qui l'a mise en mouvement ? demande le Petit.


  – Ces sacrées bombes allemandes, répond le commissaire avec hargne. J'ai compris ce qui se passait lorsque j'ai vu des maisons commencer à disparaître.


  Enfin nous réussissons à atteindre un terrain solide. Épuisés, nous nous laissons tomber sur le sol.


  – Regardez, regardez ! s'écrie Kostia, le doigt tendu vers la caserne des gardes de l'Oguépéou.


  Elle est en train de se déplacer comme si elle était sur des roulettes, et en même temps commence à se désagréger. Ses toits s'effondrent, ses murs se brisent ; en quelques instants elle est engloutie. Puis toute la colline s'élevant de l'autre côté de l'avenue se met à glisser à une vitesse de plus en plus grande. L'eau sortant sous pression de l'argile monte en gerbes vers le ciel. Des millions de tonnes de glaise se sont mises en mouvement.


  – Ce n'est pas possible, gémit Porta, désespéré. C'est le diable qui vient voler notre or.


  Bouche bée, nous regardons le camion Studebaker disparaître lentement. Tout autour de nous des geysers jaillissent en grondant. C'est un spectacle fantastique, mais nous sommes trop bouleversés pour admirer la splendeur du phénomène naturel qui se déroule devant nous.


  Un fleuve d'eau et de boue balaie la route, et emporte en quelques secondes les deux camions chargés d'or. Un instant plus tard, c'est un des T34 qui est roulé et s'enfonce dans le sol, son canon dressé vers le ciel comme le beaupré d'un navire torpillé.


  – Et voilà le reste de l'or qui s'en va, grommelle le commissaire.


  Il arrache de son crâne sa toque de fourrure et la piétine avec rage, comme si c'était elle la coupable.


  Nous revenons avec difficulté, à travers un fleuve boueux, vers le Panther et le T34 restant, qui sont coincés entre deux gros rochers. Très abattus, nous en faisons le tour pour voir comment ils se sont comportés. Hélas ! Les dégâts sont considérables. Les chenilles du T34 ont été arrachées, et leurs patins désassemblés sont épars sur le sol tout autour. Les galets du Panther sont sortis de leur axe, et plusieurs amortisseurs sont cassés. Je grimpe dans la tourelle pour examiner le canon ; il ne semble pas avoir souffert.


  – Peut-on réparer ces deux saloperies ? demande le commissaire, l'air anéanti. Sans elles, nous n'avons plus aucun espoir de nous en tirer.


  – Comment croyez-vous que font les fantassins ? répond Porta sur un ton désagréable. Eux, ils n'ont rien pour transporter leurs fesses.


  – Ils marchent jusqu'à ce que leurs oreilles traînent par terre.


  – Eh bien, on va essayer de ne pas faire comme eux, rétorque Porta en ôtant sa capote fourrée pleine de boue. Pour une fois, je vais oublier que je suis pilote. Sortons les bouteilles de gaz pour souder. La nécessité apprend à des vierges sages à faire l'amour. Nous aurions vraiment besoin de toute une compagnie de mécaniciens pour remettre en route ces deux boîtes de conserve.


  


  *****


  Pendant deux jours nous travaillons sans un moment de répit. Enfin les deux véhicules sont de nouveau prêts à prendre la route. Porta essuie ses mains avec un chiffon et contemple tristement le magma boueux dans lequel l'or est enseveli.


  – Maintenant, je sais ce qu'est l'argile vive, soupire-t-il.


  Le Petit est inconsolable. Il tourne en rond sans arrêt, armé d'un bâton pointu qu'il enfonce dans le sol avec l'espoir d'atteindre les lingots. Il ne peut pas se faire à l'idée que l'or a disparu pour toujours.


  – Croyez-vous, demande Porta, que nous pourrions trouver un excavateur ? Il devrait être possible de creuser et de récupérer notre or.


  – Aucune chance, dit Chasseur de grues. J'ai vu un jour en Sibérie disparaître une ville entière. On a creusé durant des mois avec une armée d'excavateurs, et on n'a pas retrouvé une brique.


  – Je ne peux pas le croire, s'écrie rageusement Porta.


  Il va chercher une pioche dans le char et se met à attaquer avec énergie la boue durcie.


  – Pensez aux crétins qui ont creusé l'Alaska et la moitié du Canada dans l'espoir de trouver une poignée de pépites, alors que ces ballots ne savaient même pas s'il y en avait. Tandis que nous, nous avons l'avantage de savoir qu'il y en a un sacré gros tas là-dessous. Allez, les gars, prenez une pelle ou une pioche, si vous voulez un jour pêcher le saumon en Suède. C'est plus amusant que d'être soldat allemand en temps de guerre.


  – Arrêtez un peu, soupire le commissaire, le menton dans les mains. Il faut que je réfléchisse.


  – Ne réfléchissez pas trop longtemps, lui conseille le Petit, ça peut être dangereux. Lorsque j'ai passé le conseil de révision, le médecin psychiatre a dit que je ne devais pas réfléchir. Depuis, je ne l'ai plus jamais fait, et ça me convient très bien.


  – La seule façon dont nous pourrions peut-être récupérer l'or, poursuit le commissaire, ce serait avec une demi-douzaine de dragues.


  – Mais nous ne pouvons amener des dragues ici, objecte Porta. Ce sont des engins qui flottent.


  – C'est vrai, reconnaît le commissaire. Alors oublions l'or. Il est perdu définitivement.


  – J'ai une idée, s'écrie Lèvres glacées.


  – Alors, que Dieu nous protège, raille Chasseur de grues.


  – Oui, nous pourrions forer comme pour le pétrole. Je connais un type qui peut nous procurer une foreuse.


  – Imbécile, grommelle le commissaire. Pourquoi pas un tire-bouchon ?


  Pendant un long moment nous restons assis là, contemplant d'un air malheureux la mer de boue séchée dans laquelle est enfoui l'or qui devait faire de nous des sociaux-démocrates suédois.


  – Avez-vous pensé, demande Gregor, à ce qui nous arrivera si on nous prend, même sans or ? Ce ne sera pas drôle.


  – On nous chargera de toute sorte de choses. Plus que nous ne pourrons en compter. Et pour commencer, de haute trahison ou de ce dont on est accusé lorsqu'on n'aime pas assez, la patrie. Ça vaut quinze fois la prison à vie, ce qui fait un bon morceau d'éternité. Le fait que nous ayons perdu l'or que nous avons fauché ne fera aucune différence.


  – Ils ne voudront jamais croire que cette putain de boue a englouti l'or, dit Lèvres glacées en faisant une aussi triste figure que celle d'un condamné à mort.


  – Il y a un point qui doit être bien entendu entre nous, reprend le commissaire, c'est que nous devons rester bouche cousue en ce qui concerne l'or. Si quelqu'un avait la moindre idée que c'est nous qui l'avons pris, ils nous donneraient tous la chasse. Pas seulement l'Oguépéou, mais aussi la Gestapo, la CIA et le MI-5. Ils seraient tous à nos trousses.


  


  *****


  Deux jours plus tard, nous faisons halte à un croisement de routes où des panneaux indicateurs sont pointés dans la direction de nombreuses villes. Porta, assis sur le tablier avant du Panther, mange une saucisse en faisant descendre chaque bouchée avec une gorgée de vodka.


  – Et maintenant ? demande-t-il au commissaire qui se penche, l'air malheureux, hors du panneau de tourelle du T34. Vous voulez toujours nous accompagner ? Nous voici aussi pauvres qu'à notre départ. J'ai bien peur qu'il faille remettre à plus tard nos parties de pêche en Suède.


  – Il vaut sans doute mieux que chacun reste dans son pays. J'ai entendu dire pas mal de choses sur ce que les Allemands faisaient aux commissaires, en particulier aux commissaires juifs.


  – Oh, je ne crois pas que nous soyons aussi mauvais que cela.


  – Ce n'est pas à vous personnellement que je pense. Vous êtes de simples Fritz, comme nous de simples Ivan. C'est de votre Gestapo, de vos SS et autres salopards dont je parle.


  – Ils ne sont pas pires que votre sale Oguépéou, s'écrie Heide en fureur.


  – Toutes les polices secrètes sont une invention du diable, répond le commissaire d'une voix dure.


  – Je crois que vous devriez quand même venir avec nous, dit Gregor. On vous trouverait une place tranquille dans les Hiwis [74], jusqu'à ce que nous disions adieu à l'armée et partions pour de bon pêcher en Suède.


  – C'est décidément non. La vie est un jeu de hasard, et l'on ne doit pas abandonner parce qu'on a perdu une fois. Si je vais avec vous maintenant, je joue perdant. Et puis il y a autre chose : je n'ai pas le cœur à rester plus longtemps à tourner en rond.


  – Moscou, murmure pensivement Porta. Vous y allez en passant par Tambov ?


  – Oui, et après par Stalinogorsk.


  – Ça va vous faire une sacrée trotte. Et voici que le mauvais temps arrive.


  – Et vous, explique le commissaire, vous pouvez avoir dépassé Koursk dans quatre jours. Mais ne passez pas par Voronej. Il ne faut pas se fourrer là à cause de l'Oguépéou.


  – C'est donc un adieu, conclut calmement le Vieux. C'est un peu triste, nous avions appris à vous connaître.


  – Et nous vous aimons bien, répond Lèvres glacées en mettant un bras autour de l'épaule de Porta. Que la guerre est bête !


  – Vous allez chier dans votre froc quand vous traverserez la place Dzerjinski, dit Gregor.


  – Pas du tout ; ça se passera très bien, s'esclaffe le commissaire. Je n'en dirais pas autant pour vous autres ; vous allez avoir des comptes à rendre à votre retour.


  – Nous avions l'ordre de mettre la main sur un général et de l'inviter à venir chez nous. Mais où allons-nous en trouver un ?


  Lèvres glacées étale une carte sur le tablier du Panther et entoure un point d'un cercle.


  – Ici se trouve la 38e brigade motorisée. Elle a été renforcée par un régiment de cavalerie. Elle comprend environ soixante-dix chars des types KW2 et T34/85, et le remplissage habituel en BT périmés.


  – Vous êtes vraiment sûr que la brigade est là ? demande le Vieux d'un air dubitatif.


  – Soyez tranquille, le rassure le commissaire. Lèvres glacées sait de quoi il parle.


  – Eh bien, nous allons vous donner quelque chose en retour, réplique Porta en se penchant sur la carte. Ici, le long de la Merla, se trouve le 23e panzers, qui est plutôt tocard. Ils ont perdu la plupart de leurs chars. Un général amateur de décorations peut en gagner quelques-unes par là.


  – C'est de la trahison, écume Heide. Ça te coûtera ta tête si je rends compte au NSFO.


  – Mais tu ne le feras pas, répond froidement Porta. N'oublie pas que tu es avec nous. On est tous dans le même bateau, mon vieux.


  – Et si on échangeait nos chars ? propose Lèvres glacées avec un sourire rusé. Nous rentrons chez nous avec votre Panther, et vous partez avec notre T34/85.


  – Ce n'est peut-être pas une mauvaise idée, remarque le Vieux. À la réflexion, nous pourrions franchir beaucoup plus facilement les premières lignes russes, et à la faveur d'une attaque passer de l'autre côté.


  Le commissaire débouche une bouteille de vodka.


  – Disons-nous adieu comme il faut, dit-il.


  Puis, s'adressant à Lèvres glacées :


  – Va chercher notre petite surprise.


  Celui-ci part au trot vers le char et revient avec une caisse de caviar rouge. Aucun de nous n'en avait encore vu.


  – Vous êtes tous mes amis, reprend le commissaire. Je serai toujours heureux de vous revoir.


  Il boit une longue rasade à même la bouteille et avale goulûment plusieurs cuillerées de caviar.


  – La vie est belle, ne pensez-vous pas ? Il y a toujours de nouvelles surprises. Vous verrez, un jour nous repartirons chercher d'autre or.


  – Sans moi, dit le Vieux qui, légèrement ivre, est en train d'expliquer à Chasseur de grues comment on fabrique un buffet.


  – La chose la plus importante, poursuit le commissaire, est d'avoir des amis partout dans le monde. Ainsi, on peut s'aider mutuellement. Buvons à l'amitié. Quelle sottise de nous combattre !


  – À la santé du peuple soviétique, s'écrie Kostia.


  Confus, il roule des yeux effarés en se rendant compte que quelque chose n'est pas normal dans ce toast : même le plus stupide des hommes de l'Oguépéou sait que personne en Russie ne se soucie d'être appelé citoyen soviétique.


  – Un toast à Berlin, propose le commissaire.


  – Et à Moscou, répond Porta entre deux hoquets.


  Il porte son gobelet à ses lèvres et manque de tomber en arrière.


  – Sans oublier Hambourg.


  – Merci, dit le Petit en pleurant d'émotion. Je vous invite tous à Hambourg. Rendez-vous à la boutique de David, le fils du fourreur juif, au n° 10 de Ein Ojerstrasse. Toutes les putains de luxe de l'endroit seront en alerte renforcée.


  Il se lève en titubant et, brandissant son quart en métal, crie :


  – À Tachkent !


  Pourquoi Tachkent ? Mystère. Le Petit réserve toujours des surprises. Pour certains, des surprises mortelles.


  Heide fait faire l'exercice à Kostia. Il lui enseigne le salut allemand et le pas de l'oie prussien. Malheureusement, chaque fois que Kostia lève le pied à hauteur de la ceinture, il tombe en arrière. Il finit par abandonner :


  – Dieu merci, je ne suis pas allemand, grommelle-t-il. Ils sont bien trop énergiques.


  


  *****


  Il gèle à pierre fendre lorsque nous nous réveillons le lendemain matin dans la cabane du cantonnier. Porta a un terrible mal de tête ; il ne se rappelle pas s'être jamais senti aussi mal. Kostia grogne et se demande ce qui lui est arrivé. En revanche, Albert rit à gorge déployée ; il est de ces gens heureux qui n'ont jamais la gueule de bois et qui s'amusent de voir la tête de ceux qui l'ont.


  – Espèce de cannibale noir, lui lance le Petit d'un ton revêche ; si je n'étais pas malade, je te flanquerais une de ces rossées, espèce de chimpanzé.


  Le commissaire s'éveille en poussant un grand cri. Il rêvait que lui arrivait la pire chose pour un Russe : il était emprisonné dans une cellule de la Loubianka. Il nous interpelle en yiddish, puis en allemand ; il se prend pour le chef des SS.


  – Ils ont dû mettre quelque chose de vraiment russe dans cette vodka, se plaint Gregor. Elle était assez forte pour réveiller un mort.


  – Ça, tu peux le dire, elle était sacrement forte, confirme le Petit. J'en ai mis une petite goutte sur un doigt, et maintenant l'ongle est parti.


  Il oublie que l'avant-veille il s'est pris le doigt dans le panneau de la tourelle.


  – Je me suis soudain rendu compte, Josefvitchi, déclare le commissaire à Porta avec un large sourire, que vous étiez un type formidable. Comment diable avez-vous pu devenir soldat ?


  – Je me le demande moi-même. Mais, comme vous le savez, les deux plus beaux métiers au monde sont soldat et putain.


  – Il n'y a que deux sortes de gonzesses, s'écrie le Petit, les putains et les idiotes.


  – Il vaut mieux laisser croire à tout le monde que l'on est un ballot, explique Porta. Cela permet de rester d'aplomb à la surface de la Terre, et de regarder les autres se casser la figure.


  La journée est bien avancée lorsque nous nous disons enfin au revoir. Nous n'arrêtons pas de nous serrer dans nos bras et de combiner des lieux de rendez-vous pour après la guerre.


  Porta arrête le T34 en haut d'une côte, et adresse des signes d'adieu à nos amis russes qui disparaissent au loin en direction de Moscou. Il fredonne :


  


  Sag mir beim Abschied leise Servus,


  Ist ein schôner letzter Gruss,


  Wenn man Abschied nehmen muss... [75]


  


  Et puis, d'un geste résolu, il remet en route le moteur.


  


  *****


  Le trafic est de plus en plus dense à mesure que nous approchons du front. Partout, il y a la police militaire russe. Nous nous félicitons d'être dans un T34, qui n'attire pas l'attention.


  Nous arrivons à un barrage routier ; il faut montrer nos papiers. Nerveux, nous étreignons mitraillettes et grenades. En présentant nos propousk, Porta jacasse dans un mélange de russe et d'allemand.


  – Des Allemands de la Volga, marmonne le gros policier.


  Il nous regarde comme s'il voulait nous avaler.


  – Exact, tovaritch, confirme Porta avec le sourire, en lui offrant un coup de vodka de sa gourde.


  Nous repartons, mêlés à une longue colonne de chars et d'artillerie. Nous l'accompagnons pendant plusieurs heures, jusqu'à ce que Porta réussisse à s'en sortir en s'engageant dans une étroite route forestière. À l'intérieur des bois, il stoppe. Nous descendons pour battre la semelle dans la neige et dégeler nos pieds.


  – J'en ai marre, dit le Petit, je veux rentrer chez nous.


  – Bon Dieu, murmure Gregor, un général !


  En effet, trois silhouettes apparaissent, sortant du couvert des arbres. Ce sont un général de division et deux officiers d'état-major. Ils tiennent de gros porte-documents.


  – Qui diable êtes-vous ? aboie le général en nous examinant de ses yeux bleus au regard acéré.


  – Des Allemands de la Volga, gospodin general, répond Porta dans son meilleur russe.


  – Et que faites-vous ici ? demande le général, soupçonneux. Ne seriez-vous pas plutôt des déserteurs ? Il me paraît assez curieux que vous vous soyez arrêtés ici. Vous êtes loin des positions des chars.


  – Nous nous sommes perdus.


  – Propousk, poursuit le Russe en tendant la main.


  En un temps très court, quantité d'événements se produisent : le général est à terre, étendu dans la neige par le tranchant de la main du Petit ; une sèche détonation sort du pistolet du colonel ; la balle érafle la joue du Petit, le sang coule sur son visage.


  Le légionnaire écrase d'un coup de crosse la figure du colonel. Le troisième officier détale en courant.


  – Stoï ! lui crie Barcelona en braquant son pistolet-mitrailleur. Stoï ! répète-t-il.


  Une courte rafale gicle ; l'officier s'arrête et lève les bras.


  – Germanski ? s'écrie le général, stupéfait.


  Il se relève en jurant et en se frottant le cou.


  – Eh bien, nous l'avons, notre général, dit Porta avec un sourire de satisfaction. Voyons un peu ce qu'il y a dans leurs porte-documents. Regardez-moi ça ! Un ordre de bataille pour tout un corps d'armée. Quand nous allons revenir avec, on va nous embrasser sur les deux joues et les deux fesses.


  Le général essaie de conclure un marché avec nous. Il nous propose la lune si nous voulons bien renverser les rôles et nous laisser faire prisonniers.


  – Vous nous prenez pour des imbéciles ? ricane le Petit.


  – N'oubliez pas qu'il vaut mieux danser au bal qu'au bout d'une corde, réplique le général d'un ton chargé de menaces.


  Voici qu'une section de canons automoteurs allemands se fraie un passage au milieu des taillis. Le légionnaire se précipite à leur rencontre en agitant un linge blanc. Dans un grincement de chenilles assourdissant, l'automoteur de tête stoppe. Un commandant braque un pistolet-mitrailleur et crie d'une voix dure :


  – Halt ! Hände hoch ! [76]


  Deux artilleurs sautent à terre, avancent vers le légionnaire et l'amènent au commandant qui ne veut pas croire que nous sommes allemands. Il se rend cependant à l'évidence lorsqu'il voit nos prisonniers et le contenu de leurs porte-documents.


  – Eh bien ça, alors ! marmonne-t-il.


  Il salue le général capturé, qui a l'air d'un homme venant de perdre toute sa fortune au poker.


  Nous reprenons la route pour rallier notre régiment, où nous sommes reçus comme des enfants prodigues. L’Oberst Hinka est enchanté. Dès que l'interrogatoire des trois Russes est terminé, une intense activité se manifeste dans la IVe armée de panzers.


  


  *****


  Porta se repose dans le bordel d'Helena, reprenant des forces avant d'aller annoncer à Wolf la triste nouvelle de la disparition de l'or. Quelques filles dansent ensemble au son de la balalaïka. Une jeune Tartare, perchée sur un tabouret du bar, exhibe de belles jambes. Puis elle vient vers Porta en ondulant des hanches et s'assied au bord de sa table.


  – Tu as la rougeole ? lui demande-t-elle en caressant d'un long doigt effilé les taches de peinture rouge, souvenir de l'obus marqueur du Petit.


  – La roséole seulement, dit tristement Porta.


  – La roséole ? C'est contagieux ?


  – Seulement pour les Allemands [77] répond-il avec patriotisme.


  – Tu es le plus beau tankiste que j'aie jamais vu, soupire-t-elle en se pressant amoureusement contre lui. Tu veux monter voir ma chambre ?


  Porta respire son parfum bon marché. Une lueur libidineuse s'allume dans ses petits yeux.


  – Tu veux baiser maintenant ? demande-t-elle. Je baise bien, tu sais.


  Brusquement, la porte s'ouvre, et Wolf entre en faisant sonner ses éperons. Ses bottes de cavalier luisent de mille feux.


  – Ah, vous voilà, lance-t-il. On ne s'en fait pas ! Vous vous foutez éperdument de venir nous raconter comment les choses se sont passées. Je vous ai cherché partout.


  Il tourne les yeux vers la fille tartare qui s'est rassise sur la table, sa chemise remontée assez haut pour que l'on voie qu'elle n'a pas de culotte.


  – Payez-vous donc une tranche de fesse de cette petite aux yeux bridés ! Ensuite nous pourrons aller à mon bureau. Je crois que nous avons pas mal de choses à nous dire.


  Le silence règne durant quelques minutes. Porta, appuyé au dossier de sa chaise, balance celle-ci sur ses deux pieds de derrière. Sa lèvre supérieure se retrousse dans un rictus grimaçant qui le fait ressembler à un chien hargneux. C'est un exercice qu'il pratique depuis longtemps.


  – Vous tirez votre coup, ou vous venez à mon bureau ? demande Wolf qui s'impatiente.


  Porta pose une main sur le genou de la fille. Les bottes cousues main de Wolf font entendre des craquements.


  – Ne me faites pas perdre mon temps avec vos saloperies, insiste-t-il d'un ton aigre. Allez, sortons. Vous pourrez la baiser une autre fois. Du moins si vous vivez assez longtemps, ajoute-t-il en baissant la voix jusqu'à ce qu'elle ne soit plus qu'un murmure. Je peux vous dire que Sally est en route, venant de Berlin, accompagné de quelques spécialistes de la mort subite.


  – Vraiment ? dit Porta avec l'air de n'attacher aucune importance à cette nouvelle.


  – Alors, tu viens ? demande la fille. Il vaut mieux faire l'amour que se faire tuer. Viens ! C'est par ici.


  – Non, il ne vient pas, éclate Wolf. Nous partons par là.


  Au bout de quelques pas dans la rue, Wolf s'arrête et se plante devant Porta, tenant sa cravache anglaise levée comme s'il allait l'en frapper.


  – Écoutez-moi, espèce d'ordure, je ne sais pas si je me suis exprimé assez clairement. Je vous ai dit que Sally était en route, et décidé ou bien à obtenir l'or auquel il a droit, ou bien à vous expédier rapidement avec un billet d'aller sans retour. Je vous le dis en ami.


  – Vous et votre imitation de « ministre de la Guerre » pouvez aller vous faire foutre.


  Wolf ne répond pas ; il se contente d'envoyer à Porta un regard qui ferait peur à un serpent venimeux. Ils poursuivent leur chemin en silence, Wolf faisant sonner ses éperons et Porta résonner ses talons cloutés. Sans prêter attention aux grondements des chiens-loups ni aux Chinois impassibles, ils pénètrent dans le repaire de Wolf.


  – Où avez-vous mis notre or ? demande celui-ci avant même qu'ils se soient assis.


  – Oui, qu'ai-je bien pu en faire ? répond Porta, songeur, tout en prenant une saucisse.


  – C'est ce que je vous demande, nom de Dieu ! s'écrie Wolf en fureur. J'ai vu arriver votre bande de connards, mais même avec des jumelles, je n'ai rien pu voir d'autre qu'une vieille saloperie de T34, une pièce de musée dans laquelle j'imagine qu'il n'y a pas la place à la fois pour vous autres et pour notre or.


  – Là, vous avez entièrement raison, reconnaît Porta avec un sourire forcé. Il n'y avait que nous, et pas le moindre gramme d'or.


  Wolf fait lentement le tour de la table, puis donne à celle-ci un coup si violent de sa badine qu'elle se brise en deux. D'un geste rageur, il lance au loin les morceaux.


  – Vous n'aviez pas besoin de me le préciser. J'ai déjà jeté un coup d'œil à l'intérieur de ce seau à merde russe. Et maintenant, je veux savoir où vous avez caché notre or. Vous feriez bien de me le dire avant l'arrivée de Sally. Il ne vous fera pas de longs discours ; il va simplement dire « l'or ? », et si vous répondez qu'il n'y en a pas, vous êtes un homme mort. Où est l'or ? répète-t-il, l'écume aux lèvres.


  – Laissez-moi placer un mot, c'est ce que j'essaie de vous expliquer. L'or ! Ah oui, une bien triste histoire ! Il est parti. Il a été avalé.


  – Avalé ? répète Wolf, bouche bée. Qui, au nom de l'enfer, peut avaler de l'or ?


  – La terre, répond Porta en souriant avec douceur. La terre a mangé notre or. Elle l'a pris, ainsi que les camions et tout. Les chauffeurs et les hommes ont disparu avec lui.


  Il émet des bruits de glouglou comme ceux d'un évier bouché, et tend ses bras vers le sol pour faire comprendre à Wolf comment l'or a disparu dans la terre.


  – Je vois, dit Wolf, les lèvres pincées. Il a coulé. Voyez-moi ça ! Est-ce que vous me prenez pour un imbécile ? Vous êtes un fichu menteur, et votre histoire pue la combine. Juste Ciel ! Je n'ai jamais rien entendu de pareil. La terre a complètement avalé l'or ! Vous ne seriez pas, par hasard, le type qui a écrit les Mille et une nuits ? Vous ne pourriez pas trouver une meilleure histoire ?


  – Moi non plus, je ne savais pas que la terre avalait l'or. Et pourtant je l'ai vu de mes propres yeux. Et pas seulement l'or, mais aussi trois chars, quatre camions et deux traîneaux à moteur, d'une même bouchée. Pour dessert, elle a pris trente-deux hommes et toute une caserne de gardes de l'Oguépéou. Si vous ne me croyez pas, demandez aux autres.


  – Des fameux témoins ! hurle Wolf, hors de lui. Ils sont d'aussi foutus menteurs que vous. Je pourrais aussi bien demander à mes chiens et me satisfaire de ouah-ouah comme réponse. Espèce de sale bâtard d'un chat de gouttière et d'une chienne errante, si vous ne me dites pas où vous avez caché l'or, je vais vous arracher la langue.


  Il est de plus en plus furieux, et les mots sortent de sa bouche comme d'une mitrailleuse. Porta ayant pris une autre saucisse, il la lui arrache des mains et la jette à terre.


  – Vous vous croyez dans un bistrot ? Crie-t-il.


  Finalement, il est si enroué et hors d'haleine qu'il est obligé de s'arrêter.


  – C'est fini ? lui demande calmement Porta. Laissez-moi vous expliquer. Et d'abord, si vous voulez déblatérer sur quelqu'un avec votre langue de vipère, prenez-vous-en à la Luftwaffe. C'est elle la responsable, elle a bombardé où il ne fallait pas. C'est un miracle que je m'en sois sorti vivant ; mais bien sûr vous vous en fichez comme d'une guigne.


  – Ça, c'est foutrement vrai.


  – Je le pensais bien. Dites-moi, avez-vous entendu parler de quelque chose appelé l'argile vive ?


  – Jamais, répond Wolf, l'air abasourdi.


  – L'argile vive est faite de silice, de sable et de tas d'autres saloperies formant des sortes de conduits pleins d'eau à l'intérieur, énormément d'eau. Tant qu'on la laisse tranquille, il ne se passe rien. Mais avec certaines perturbations, par exemple un bombardement effectué par des branquignols allemands, l'enfer peut se déchaîner. Tout devient un océan de boue lorsque les conduits d'eau se brisent. La surface du sol se met en mouvement et tout ce qui est dessus est aspiré dans la terre : arbres, gens, véhicules, chars et or ! Je vous assure que c'est une expérience très désagréable.


  – J'aurais voulu qu'elle le soit cent fois plus, grommelle Wolf. Vous ne pouviez pas trouver un moyen ou un autre de retenir notre or ? Ne pas laisser une chose d'une telle valeur glisser entre vos doigts ? J'espère pour votre santé que Sally croira votre histoire d'horreur. Sinon vous pourriez avoir de gros ennuis.


  


  *****


  Le lendemain, Sally arrive. Il dispose de si peu de temps qu'il est venu du terrain d'aviation en pilotant un Fieseler Storch qui peut atterrir sur le large boulevard.


  – On me dit que vous manigancez quelque chose, crie-t-il à Porta dès qu'il le voit. Mais ça doit être un mensonge. Vous n'êtes pas aussi bête.


  – Allez vous faire foutre, répond Porta avec un sourire désarmant.


  – Racontez-moi ce qui est arrivé. Où est l'or ? Je n'ai rien à faire de vos contes fantastiques à la Grimm, et je vous informe que j'ai amené de Berlin trois spécialistes en interrogatoires. Quand ils se seront occupés de vous et de vos copains, vous avouerez que c'est votre bande qui a cloué Jésus sur la croix et lui a donné du vinaigre au lieu de vodka, comme des salauds que vous êtes.


  Continuant à échanger des propos peu amènes, ils arrivent à la porte du saint des saints de Wolf, si excités qu'ils essaient de la franchir tous les trois en même temps et se bousculent pour entrer. Sally, écumant de rage, arpente le plancher. L'expression de son visage passe ensuite de la colère à celle d'une paternelle préoccupation. Avec un sourire attristé, il se penche vers Porta :


  – J'ai l'impression que vous mentez. Savez-vous ce que je crois ?


  – Je ne lis pas dans les pensées, rétorque Porta.


  – Taisez-vous ! C'est moi qui parle. Je crois que vous et ce salopard de commissaire juif avez mis l'or quelque part, et que vous allez tout bonnement attendre que les belligérants aient fini de s'étriper. Vous sortirez alors de votre trou pour faucher notre or et dire merde à vos bons copains d'ici. Voilà ce que je crois, voyez-vous, espèce de sale type aux doigts crochus.


  – Vraiment ? Voyez-vous ça, dit Porta avec un sourire sarcastique.


  – Défendez-vous, bon Dieu, et ne me parlez plus de cette sacrée argile vive. Même un idiot gâteux ne vous croirait pas. Et laissez-moi vous dire le risque que vous courez, vous et votre commissaire, avec votre plan de cinglés. Les gars de l'autre côté savent que vous avez pris l'or à leur barbe, et maintenant ils le cherchent. Et dans peu de temps le monde entier en fera autant. Jamais vous ne pourrez le négocier. Même les banquiers marrons de Suisse ou du Liechtenstein n'y toucheront pas.


  – Mais la Mafia le ferait, répond laconiquement Porta. Laissez-moi parler, ajoute-t-il d'un ton conciliant, et je vais vous expliquer pour que ça entre dans votre crâne épais. Je sais très bien que cet or était brûlant, et je n'ai jamais espéré le conserver pour moi seul. Croyez-le ou non, la terre l'a avalé, et tous ces emmerdeurs de la Gestapo et de l'Oguépéou ne le retrouveront jamais.


  Il faut beaucoup de temps pour que Wolf et Sally admettent que Porta dit la vérité. Le premier fait la tête d'un homme qui attend le peloton d'exécution, le second celle d'un homme déjà pendu. Quant à Porta, il calme ses nerfs en mangeant de la confiture à pleines cuillerées.


  – Il nous faut des tas d'excavateurs, dit Wolf.


  – Nous en aurons, promet Sally, et nous retournerons le sol de la Russie.


  – Vous feriez mieux de laisser tomber, lance Porta qui ne se fait pas d'illusions. L'or est déjà digéré.


  – Et la femme du commissaire ? demande Wolf après un long silence. On ne peut pas la laisser circuler en liberté. Elle en sait beaucoup trop, et avant longtemps la Gestapo arrivera ici pour faire sa petite prospection.


  – Curieux que vous disiez cela, sourit Porta. C'est exactement ce que m'a dit le commissaire lorsque je lui ai demandé ce qu'il fallait faire d'elle. Tuez-la, m'a-t-il dit, ne la laissez pas filer, elle parlerait à des gens à qui elle ne devrait pas parler.


  – Je vais lui envoyer un paquet cadeau, répond Wolf avec un sourire bizarre.


  – Un de ceux dont on meurt quand on l'ouvre ?


  – C'est ça, dit Wolf, et il va donner des ordres aux Chinois.


  Plus tard, Sally remonte dans son Fieseler Storch pour rentrer à Berlin.


  – Je crois que cette déception va me donner une maladie de cœur, dit-il.


  – Maintenant qu'on peut parler calmement, propose Porta, j'ai un nouveau plan qui peut également nous permettre de pêcher le saumon en Suède. La zibeline, ajoute-t-il d'un ton confidentiel.


  – La zibeline ? répète Sally, l'air ahuri. Ce machin dont on fait des manteaux de fourrure pour les poules de luxe ? Vous mettre à ce genre d'activité, vous n'y pensez pas ? Ce sont des affaires de Juifs.


  – C'est beaucoup mieux que ça, sourit mystérieusement Porta. Mon ami le commissaire m'a mis au courant. Il paraît qu'il y a plusieurs sortes de zibelines, dont l'une est noire et très rare, et vaut dix fois plus que les autres. On l'appelle zibeline Bargouzinski ; elle ne se trouve qu'en Russie, et seulement en des endroits secrets. Afin de maintenir un prix très élevé pour les petits copains, on n'en exporte que très peu, et ceux qui cherchent à briser ce monopole sont punis de mort. Mais j'ai un plan ! Nous retraversons la ligne de front, faisant main basse sur un lot de femelles et deux ou trois mâles vigoureux, et revenons à toute vitesse. Ensuite nous cachons les bestioles dans un endroit sûr et n'avons plus qu'à les faire copuler. Et nous sommes riches, Staline a une attaque et sa moustache tombe !


  – Cette idée n'est peut-être pas idiote, après tout, dit Sally. Je vais l'étudier dès que je serai de retour au ministère. On va voir ce qu'on peut faire avec la zibeline, marmonne-t-il en fermant la portière de l'avion.


  – Allons, dit Wolf à Porta. Vous et moi, on sort ce soir et on se saoule à mort. Et comme il ne se passera probablement pas longtemps avant que vous tombiez sur le cul pour le Führer, le Peuple et la Patrie, j'irai cracher sur votre tombe.


  – Alors, promet Porta, moi je reviendrai pisser dans votre soupe !


  


  FIN


  


  [71] Nitroglycérine


  [72] Unité spéciale allemande effectuant des raids sur l'arrière des lignes ennemies


  [73] Commissaire de police


  [74] Hilfswillige : auxiliaires volontaires


  [75] Vieille chanson viennoise


  [76] Halte ! Les mains en l'air!


  [77] Jeu de mots intraduisible. En anglais, rougeole se dit measles, et roséole german measles, c'est-à-dire « rougeole allemande »

OEBPS/Images/cover.jpg
Sven Hassel
LE COMMISSAIRE






OEBPS/Fonts/georgia.ttf


OEBPS/Fonts/georgiab.ttf


OEBPS/Fonts/georgiai.ttf


OEBPS/Fonts/georgiaz.ttf


